
u i g 1 1 1 z oo Dy VjOOSIC 





NAZIONALE 



B. Prov. 

I 

< 

O 

dO LL. 

< 

b- 

o 

_i 

CD 

M 

r* 

m 

2 

CD 

^ i 

| 


NAPOLI 

1 




i 








T* * 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



COLLECTION 

DES 

CLASSIQUES FRANÇOIS. 


Digitized by Google 



IMPRIMERIE DE JULES 1)11)0 T AINE, 
I M PR IM El' H nu noi, 
rue du Pont-ilc-Ludi , n° fi. 


Digitized by Google 



OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE MOLIÈRE 

AVEC LES NOTES 

I>E TOUS LES COMMUN T AT K U U S 

ÉDITIOS PUBLIÉE 

PAR L. AIMÉ-MARTIN. 



A PARIS, 

CHEZ LEFÈVRE, LIBRAIRE, 

RUE DK l'ÉPERON, 7i n (>. 

M DCCC XXV. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



L’AVARE, 

COMEDIE EN CINQ ACTES. 


1667. 



PERSONNAGES. 


HARPAGON, pèredeCléante etd’Élise, et amoureux 
de Mariane ’. 

CLÉANTE , fils d’Harpagon , amant de Mariane ». 
ÉLISE, fille d’IIarpagon , amante de Valère 3 . 
VALÈRE, fils d’Anselme et amant d’ÉliseL 
MARIANE, amante deCléante,etaiméed’Harpagon 5 . 
ANSELME, père de Valère et de Mariane. 
FROS1NE , femme d’intrigue B . 

MAITRE SIMON, courtier. 

MAITRE JACQUES,cuisinieretcocherd’Harpagon7. 
LA FLÈCHE, valet de Géante 8 . 

DAME CLAUDE, serrante d’Harpagon. 


BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE, 


laquais d’Harpagon. 


UN COMMISSAIRE et son CLERC. 


' Molière. — 1 La Grange. — 3 Mademoiselle Molière. 
— 4 De Croisv. — 5 Mademoiselle De Brie. — 6 Madeleine 
Béjart. — ' Hubert. — 8 Béjart cadet. 


La scène est à Paris, dans la maison d'Harpagon. 



L’AVARE. 




ACTE PREMIER. 



SCENE I*. 


J VALÈRE, ÉLISE. 


VALfellE. 

Hé quoi! charmante Élise, vous devenez mîlai^ 
colique, après les obligeantes assurances que vous 
avez eu la bonté de me donner de votre foi! Je vous 
vois soupirer, hélas ! au milieu de ma joie ! Est-ce du 


* Les registres de la comédie Françoise fixent au 9 septembre 1668 
la première représentation de X Avare. Cette pièce fut alors jouée 
neuf fois, et onze à la reprise, deux mois après. Le inérne préjugé 
qui avoit fait tomber le Festin Je Pierre, parccqu’il étoit en prose, 
nuisit au succès de Y Avare. Cependant le public, qui, à la longue, 
se rend toujours au bon, finit par donner à cct ouvrage les applau- 
dissements qu’il mérite. On comprit alors qu’il peut y avoir de fort 
bonues comédies en prose, et qu’il y a peut-être plus de difficulté 
à réussir dans le style ordinaire, où l’esprit seul soutient fauteur, 
que dans la versification, qui, par la rime, la cadence, et la me- 
sure, prête des ornements à des idées simples, que la prose n'cm- 
helliroit pas. — 11 y a dans Y Avare quelques idées prises dans 
Plaute, et embellies par Molière. Plaute avoit imaginé le premier 
de faire en même temps voler la cassette de l’Avare et séduire sa 
fille; c’est de lui qu’est toute l'invention de la scène du jeune 


Digitized by Google 



4 i; AVARE, 

regret, dites-moi, de m’avoir fait heureux? et vous 
repentez-vous de cet engagement où mes feux ont 
pu vous contraindre? 

ÉLISE. 

Non , Valero , je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m’y sens entraîner par une 
trop douce puissance , et je n’ai pas même la force de 
souhaiter que les choses ne fussent pas. Mais, à vous 
dire vrai, le succès me donne de l’inquiétude; et je 
crains fort de vous aimer un peu plus que je ne 
devrais. 

VALÊBE. 

Hé! que pouvez-vous craindre. Élise, dans les 
iftntfs que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à-la-fois : l'emportement d’un 

homme qui vient avouer le rapt, et que l’Avare prend pour le vo- 
leur. Mais on ose dire que Plaute n’a point assez profite de cette 
situation ; il ne l’a inventée que pour la manquer. Que l’on en juge 
par ce seul trait : l’amant de la fille ne paroit que dans cette scène; 
il vient sans être annoncé ni préparé, et la fille elle-même n’y pa- 
roit point du tout. Tont le reste de la pièce est de Molière, carac- 
tères, critiques, plaisanteries; il n’a imité que quelques lignes, 
comme cet eudroit où l’Avare, parlant, peut-être mal-à-propos, 
aux spectateurs, dit: «Mon voleur n’est-il point parmi vous? Ils 
■ me regardent tous, et se mettent à rire! » (Qttid est quod ridetis? 
novi omnes, scio fures hic esse cornplurcs. ) Et cet autre endroit 
encore où , ayant examiné les mains du valet qu’d soupçonne , il 
demande à voir la troisième: Ostcnde terliam. Ces comparaisons 
de Tlautc avec Molière sont toutes à l’avantage du dernier. (V.) — 
Molière n’a pas borné scs emprunts à X Aulularia de Plaute. Plu- 
sieurs scènes de X Avare sont évidemment imitées de canevas ita- 
liens joues à l’impromptu. Tels son» Lélio et Arleqtiin valets dans 


d bytvoogle 



s 


ACTE I, SCÈNE I. 
pèle, les reproches d’une famille, les censures du 
monde; mais plus que tout, Valère, le changement 
de votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe paient le plus souvent les témoignages 
trop ardents d’une innocente amour. 

VALÈRE. 

Ah! ne me faites pas ce tort, de juger de moi par 
les autres! Soupçonnez-moi de tout, Elise, plutôt 
que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela; et mon amour pour vous durera 
autant que ma vie. 

ÉLISE. 

Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours! 
Tous les hommes sont semblables par les paroles; 
et ce n’est que les actions qui les découvrent diffé- 
rents. 

la même maison; il dottor Bacchetone , ou le Docteur dévot , et la 
Camericra nobile , ou la Femme de chambre de qualité. ( R.) — 
Enfin on peut trouver le modèle de plusieurs autres scènes dans 
les Supposés t i Suppositif de l’Arioste, et daus la Belle Plaideuse , 
comédie de Boisrobert. (B.) — Un a peine à se figurer que Molière, 
ayant recueilli de tous côtés tant de matériaux différents, soit par- 
venu à en composer un ensemble parfait. C est un effort aussi ad- 
mirable que s'il eût entièrement imaginé le sujet. En effet, lorsque 
l'ouvrage d'un homme ordinaire sc forme de divei’ses conceptions 
qui ne lui appartiennent pas, on reconnoît toujours «les parties 
qui ne vont pas ensemble, et qui produisent des disparates cho- 
quantes ; au lieu que l'homme de génie sc rend inaitre de tont ce 
qu’il daigne emprunter, se l'approprie en quelque sorte ; et les beau- 
tés différentes qu’il emploie semblent couler de la même source. 
Aucun auteur n’a porté plus loin que Molière cette force de con- 
eeption, qui soumet tout aux idée* de celui qui la possède; il e»t 
aussi grand lorsqu’il imite que lorsqu’il invente. (P.) 
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L'AVARE. 


VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoitre ce que 
nous sommes, attendez donc, au moins, à juger de 
mon cœur par elles, et ne me cherchez point des 
crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse pré- 
voyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par 
les sensibles coups d'un soupçon outrageux ; et don- 
nez-moi le temps de vous convaincre, par mille et 
mille preuves, de l'honnéteté de mes feux. 

ÉLISE. 

Iiclas! qu’avec facilité on se laisse persuader par 
les personnes que l’on aime! Oui, Valère, je tiens 
voire cœur incapable de m’abuser. Je crois que vous 
m'aimez d un véritable amour, et que vous me serez 
fidèle: je n’en veux point du tout douter, et je re- 
tranche mon chagrin aux appréhensions du blâme 
qu’on pourra me donner. 

VALÈRE. 

Mais pourquoi cette inquiétude? 

ÉLISE. 

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde 
vous vovoit des yeux dont je vous vois; et je trouve 
en votre personne de quoi avoir raison aux choses 
que je fais pour vous. Mon cœur, pour sa défense, 
a tout votre mérite, appuyé du secours d’une recon- 
noissance oii le ciel m’engage envers vous. Je me re- 
présente, à toute heure, ce péril étonnant qui com- 
mença de nous offrir aux regards l’un de l’autre; 
cette générosité surprenante qui vous fit risquer 
votre vie, pour dérober la mienne à la fureur des 



ACTE 1, SCÈNE 1. 7 

ondes ; ces soins pleins de tendresse que vous me 
files éclater après m’avoir tirée de l'eau , et les hom- 
mages assidus de cet ardent amour que ni le temps 
ni les difficultés n’ont rebuté , et qui , vous faisant 
négliger et parents et patrie, arrête vos pas en ces 
lieux, y tient en ma foveur votre fortune déguisée, 
et vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir de 
l’emploi de domestique de mon père 1 . Tout cela 
fait chez moi, sans doute, un merveilleux effet; et 
c’en est assez , à mes yeux, pour me justifier l’cnga- 
gement 3 où j ai pu consentir; mais ce n est pas assez, 
peut-être, pour le justifier aux autres, et je ne suis 
pas sure qu’on entre dans mes sentiments 3 . 

• Domestique vient de domus , maison, attaché à la maison , et 
il se disoit encore du temps de Molière de tous ceux qui exerçoient 
une charge à la cour ou dans la maison d'un grand seigneur. • La 

■ Hochepot , mon cousin germain et mon ami intime , dit le car- 
• dinal de Retz, ctoit domestique de feu M. le duc d'Orléans, et 

■ extrêmement dans sa confidence \ * Ce mot a conservé sa signi- 
fication primitive dans ces phrases : Les dieux domestiques , le bon- 
heur domestique , c’est-A-dire les dieux protecteurs de la maison, le 
bonheur intérieur de la famille. 

• Cet engagement est une double promesse de mariage entre 
Élise et Valère. Molière s’est srrvi de ce moyeu pour atténuer l’in- 
convenance du séjour de Valère chez l’Avare, et il faut bien re- 
marquer qu’Élise n'a signé cet engagement qu’après plusieurs moi* 
de résistance. Il est reparlé de cette promesse acte V, scène lli. 

1 Ce rôle d’Élise s'annonce d’une manière charmante; elle pciut 
arec candeur, avec abandon un innocent amour , et, par l’effet d’un 

• Mémoire» de Retz, lome I , page 38. On peut voir aussi plusieurs exem- 
ple» de l’emploi du mot domestique , en ce sens, dan* le Xèqromant , co- 
médie de Jehan de La Taille, acte IV, scène if , p. i3» ; tt dans la dédicace 
du roman da Clélie par mademoiselle de Scudéry. 
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L'A VA UE. 

VALÈHE. 

De tout ce que vous avez dit , ce n’est que par mon 
seul amour que je prétends, auprès de vous, mériter 
quelque chose; et, quant aux scrupules que vous 
avez, votre père lui-méme ne prend que trop de soin 
de vous justifier à tout le monde; et l’excès de son 
avarice, et la manière austère dont il vit avec ses en- 
fants, pourroient autoriser des choses plus étranges. 
Pardonnez-moi , charmante Élise , si j’en parle ainsi 
devant vous. Vous savez que, sur ce chapitre, on 
n’en peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, 
comine je l’espère, retrouver mes parents 1 , nous 
n'aurons pas beaucoup de peine à nous les rendre fa- 
vorables. J’en attends des nouvelles avec impatience; 
et j’en irai chercher moi-même, si elles tardent à 
venir. 

ÉLISE. 

Ah ! Valère , ne bougez d'ici , je vous prie ’, et son- 


art qui est l’imitation juste de la nature, chacune de ses paroles 
renferme un aveu et son excuse. C est ainsi qu’Élise est fidèle à la 
pudeur, même en disaut qu’elle aime, parcequ’clle rappelle à l’in- 
stant toutes les raisons qu’elle a d’aimer. Enfin ses aveux, qui la 
justifient , servent à instruire les spectateurs d’une multitude de 
circonstances qu’il étoit important de leur faire connoître : ici tout 
est utile, tout est prévu, et cependant tout est naturel. 

1 Ces mots annoncent qu’il y aura une reconnoissance, et que 
la pièce sera terminée par un dénouement romanesque a la manière 
des anciens. Molière s’étoit écarté de celte route dans les chefs- 
d’œuvre précédents, il auroit pu s’en écarter encore dans celui-ci. 
S’il avoit pris ce parti , Y Avare seroit peut-être sou meilleur ou- 
vrage. (L. B.) 

* Sentiment délicieux exprimé en une seule ligne. De tout ce que 
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ACTE 1, SCÈNE I. 9 

gez seulement à vous bien mettre dans l’esprit de 
mon père. 

VALÈRE. 

Vous voyez comme je m’y prends , et les adroites 
complaisances qu’il m'a fallu mettre en usage pour 
m’introduire à son service; sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentiments je me dé- 
guise pour lui plaire , et quel personnage je joue tous 
les jours avec lui, afin d’acquérir sa tendresse. J’y 
fais des progrès admirables ; et j’éprouve que , pour 
gagner les hommes, il n’est point de meilleure voie 
que de se parer, à leurs yeux, de leurs inclinations, 
que de donner dans leurs maximes , encenser leurs 
défauts , et applaudir à ce qu’ils font. On n’a que faire 
d’avoir peur de trop charger la complaisance , et la 
manière dont on les joue a beau être visible, les 
plus fins toujours sont de grandes dupes du côté de 
la flatterie; et il n’y a rien de si impertinent et de si 
ridicule qu’on ne fasse avaler, lorsqu’on l’assaisonne 
en louanges. La sincérité souffre un peu au métier 
que je fais; mais, quand on a besoin des hommes, 
il faut bien s'ajuster à eux; et, puisqu’on ne saurait 
les gagner que par-là, ce n’eat pas la faute de ceux 
qui flattent, mais de ceux qui veulent être flattés 

Valère vient de dire. Élise n’a retenu qu’une chose, c’est qu’il 
pourvoit s'éloigner. Aussi ne répond-elle qu’à eette pensée, qui 
efface toutes les autres. La phrase de Valère préparé le dénoue- 
ment, celle d’Élise ne laisse voir que l'amour, et cependant tous 
deux sont animés du même sentiment. 

1 Cette réflexion est fort juste, mais elle est un peu longue. 
Quoique cette morale soit très philosophique, elle n’en fait pas ici 



I» 
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L’AVARE. 

ÉLISE. 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l'appui de 
mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 
notre secret 1 ? 

VALÈnE. 

On ne peut pas ménager l’un et l’autre ; et l’esprit 
du père et celui du fils sont des choses si opposées, 
qu’il est difficile d’accommoder ces deux confidences 
ensemble. Mais vous, de votre part, agissez auprès 
de votre frère, et servez-vous de l'amitié qui est entre 
vous deux pour le jeter dans nos intérêts. Il vient. 

Je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, et ne 
lui découvrez de notre affaire que ce que vous juge- 
rez à propos. 

ÉLISE. 

Je ne sais si j’aurai la force de lui faire cette con- 
fidence 3 . ' 

un meilleur effet. Molière ne moralise point ordinairement d’une 
manière aussi ouverte. (L. B.) 

1 Autre convenance admirablement observée. Valèrc habite la 
maison d'Élise, mais il y a un tiers dans la confidence. Molière 
•*st le premier qui ait connu l'art d’ajouter à l'intérêt en multipliant 
le* précautions de bienséance. 

* Il est impossible de ne pas se demander pourquoi Molière, 
ayant à peindre un caractère aussi marqué que celui de l’Avare, 
n’a pas ouvert sa pièce comme il ouvre le Misanthrope , par une de 
ce* scènes vives et frappantes, qui vous entraînent dans le sujet? 

Sans doute il a dû y songer, car il a pu choisir, et Plaute lui «voit 
donné l’exemple. Pour résoudre cette question , il faut d’abord 
Remarquer que tous les effets du caractère du Misanthrope se con- 
centrent dans sa personne; lui seul est victime de ses boutades, 
lui seul souffre de ce qu’elles peuvent avoir de ridicttlé , ou même 
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ACTE I, SCÈNE II. 


SCÈNE II. 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLÉÂNTE. 

Je guis bien aise de vous trouver seule, ma soeur; 
je hrùlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous d’un 
secret. 

ÉLISE. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu avez- 
vous à me dire ? 

CLÉANTB. 

Bien des choses , ma sœur, enveloppées dans un 
mot. J'aime. 

ÉLISE. 

Vous aimez? 


de généreux. Il n’en est pas de même des effets de Ta varice, ils se 
répandent autour de l'Avare, ils influent sur sa conduite, sur celle 
de ses domestiques et de scs enfants; ils peuvent enfin entraîner ce» 
derniers dans de grandes fautes, et c’est ici tout le sujet de la pièce. 
Molière a Jonc pensé que la leçon serait plus frappante, et que 
l'intérêt serait mieux ménage, s’il dirigeoit d’abord notre attention 
sur la famille de l’Avare. Voilà pourquoi il se hâte de nous ouvrir 
sa maison, et de noos en montrer les désordres avant de nous mon- 
trer l’Avare lui-même. La combinaison est excellente, parcequ'elle 
prépare à-la-fois les effets comiques et la morale de la pièce. Non 
seulement les expositious de Molière ne ressemblent à celles d’aucun 
autre auteur, mais elles diffèrent dans toutes ses pièces suivant les 
passions de ses personnages et les combinaisons du sujet ; on peut, 
eu les méditant, découvrir le motif de l'auteur, et celte décou- 
verte renfermera toujours un des secrets de l’art. 



L’AVARE. 


I 2 

CLÉANTE, 

Oui , j’aime. Mais avant que d'aller plus loin , je 
sais que je dépends d’un père, et que le nom de fils 
me soumet à ses volontés; que nous ne devons point 
engager notre foi sans le consentement de ceux dont 
nous tenons le jour; que le ciel les a faits les maîtres 
de nos vœux , et qu’il nous est enjoint de n’en dispo- 
ser que par leur conduite; que, n’étant prévenus 
d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se tromper 
bien moins que nous , et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre; qu’il en faut plutôt croire les lu- 
mières de leur prudence que l’aveuglement de notre 
passion; et que l’emportement de la jeunesse nous 
entraîne le plus souvent dans des précipices fâcheux. 
Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que vous ne 
vous donniez pas la peine de me le dire; car enfin 
mon amour ne veut rien écouter, et je vous prie de 
ne me point faire de remontrances '. 

ÉLISE. 

Vous êtes-vous engagé , mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLÉ ANTE. 

Non ; mais j’v suis résolu , et je vous conjure , en- 
core une fois, de ne me point apporter des raisons 
pour m’eu dissuader. 


' Les passions ne noos aveuglent pas, mais elles sont plus fortes 
que tous les raisonnements. Aussi Cléante, au lieu de répondre 
aux objections qu'il se fait à lui-méine, ajoute-t-il simplement, « Ah! 
■ ma sœur! vous ignorez la douce violence d’un tendre amour! » 
et, par ce seul mot, il croit avoir résolu toutes les objection*. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉANTE. 

Non , ma sœur; mais vous n'aimez pas ' ; vous 
ignorez la douce violence qu’un tendre amour fait 
sur nos cœurs; et j’appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse; 
il n'est personne qui n’en manque, du moins une 
fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon cœur, peut- 
être serai-je à vos yeux bien moins sage que vous. 

CLÉANTE. 

Ah ! plût au ciel que votre ame, comme la mienne... 

ÉLISE. 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites 
qui est celle que vous aimez. 

CLÉANTE 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de 
l’amour à tous ceux qui la voient. La nature , ma 
sœur, n’a rien formé de plus aimable , et je me sentis 
transporté dès le moment que je la vis. Elle se nomme 
Mariane, et vit sous la conduite d’une bonne femme 
de mère qui est presque toujours malade 3 , et pour 

1 Clcante ne sait pas, comme les spectateurs, qu’ÉHse a une 
passion h laquelle elle s'est abandonnée. Cette situation plaît, par- 
ceque le public, qui est dans la confidence d’Klise, sent tout l'em- 
barras où son frère la met par scs discours. Cette scène est la mo- 
rale de celle qui l'a précédée. (I,. B.) 

* Le spectateur, prévenu de la maladie de cette bonne femme, 
ne sera pas étonné de ne la pas voir paroitre avec sa fille. 
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14 L’AVARE, 

qui cette aimable fille a des sentiments d'amitié qui 
ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint, et la 
console, avec une tendresse qui vous toucherait 
lame. Elle se prend d’un air le plus charmant du 
monde aux choses quelle fait; et l’on voit briller 
mille grâces en toutes ses actions, une douceur 
pleine d’attraits , une bonté tout engageante , une 
honnêteté adorable, une... Ah! ma sœur, je voudrais 
que vous l’eussiez vue 1 . 

élise. 

J en vois beaucoup, mon frère, dans les choses 
que vous me dites; et, pour comprendre ce qu’elle 
est, il me suffit que vous l’aimez. 

CLÉ AN TE. 

J’ai découvert sous main quelles ne sont pas fort 
accommodées ’, et que leur discrète conduite a de la 
peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu’elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie 
ce peut être que de relever la fortune d’une per- 
sonne que l’on aime ; que de donner adroitement 

* Molière, toujours attentif à remire ses amants intéressants, ne 
fonde pas uniquement l'amour de Clcantc pour Mariane sur les 
charmes dont cette jeune personne est ornée; il y ajoute l'attrait 
non moins puissant et plus universel de la vertu, de la bonté. 
Ccst ainsi que dans les Fourberie s de Scapin , suivant les traces 
de Térence, il rend Octave amoureux d'Hyacinthe, à la seule vue 
des larmes si touchantes que lui fait verser la mort de sa mère. 

(A.) 

* C’est-à-dire elles ne sont pas fort accommodées des biens de la 
fortune. Cette expression est encore d'usage aujourd'hui, et l'aca- 
démie cite cet exemple : Je l’a» vu pauvre , mais il s'est bien ac- 
commodé. 
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ACTE I, SCfcNE II. i5 

quelques petits secours aux modestes nécessités 
d’une vertueuse famille ; et concevez quel déplaisir 
ce m’est de voir que , par l’avarice d’un père , je 
sois dans l'impuissance de goûter cette joie, et de 
faire éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être 
votre chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut 
croire. Car, enfin , peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse épargne qu’on exerce sur nous, 
que cette sécheresse étrange où 1 on nous fait lan- 
guir? Hé ! que nous servira d’avoir du bien , s’il ne 
nous vient que dans le temps que nous ne serons 
plus dans le bel âge d’en jouir, et si , pour m’entre- 
tenir meme, il faut que maintenant je m’engage de 
tous côtés; si je suis réduit avec vous à chercher 
tous les jours le secours des marchands, pour avoir 
moyen de porter des habits raisonnables? Enfin, j’ai 
voulu vous parler pour m’aider à sonder mon père 
sur les sentiments où je suis; et, si je l’y trouve con- 
traire, j’ai résolu d’aller en d’autres lieux, avec cette 
aimable personne, jouir de la fortune que le ciel vou- 
dra nous offrir. Je fais chercher par-tout, pour ce 
dessein , de l’argent à emprunter; et si vos affaires, 
ma sœur, sont semblables aux miennes, et qu'il faille 
que notre père s’oppose à nos désirs, nous le quitte- 
rons là tous deux , et nous affranchirons de cette tv- 
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rannie où nous tient depuis si long-temps son avarice 

insupportable. 

ÉLISE. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 
et que 1 ... 

CLÉANTE. 

J’entends sa voix; éloignons-nous un peu pour 
achevernotre confidence; et nous joindrons après nos 
forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, LA FLÈCHE. 

HARPAGON a . 

Hors d’ici tout-à-l’heure , et qu’on ne réplique pas. 
Allons, que l’on détale de chez moi , maître juré filou, 
vrai gibier de potence! 

1 Les nuances des deux caractères sont moins une opposition de 
l’art que le résultat naturel de la différence des sexes : Cléante ne 
songe qu’à maudire la tyrannie de son père; Élise, en proie aux 
mêmes maux, ne songe qu’aux consolations qu’elle recevoit de sa 
mère; ses souffrances lui rappellent la perte qu'elle déplore, et sont 
pour elle une occasion de bénir sa mémoire. On ne pnuvoit rendre 
cette jeune fille plus intéressante, ni terminer par un trait plus 
touchant. — La scène est écrite avec toute la chaleur et toute l'élé- 
gance convenables. Térence n’a rien de mieux, quoiqu’il ait écrit 
en vers. La mesure de ses vers, d’ailleurs, est si peu marquée, qu’ils 
n'ont guère plus de nombre que la prose harmonieuse de Molière. 

* Le personnage de l'Avare, chez Plaute, s’appelle fcuclio.Crtt 
le supplément de cette pièce, par Codrus Hrceus, qui a fourni à 
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ACTE I, SCÈNE III. 17 

LA FLÈCHE, à part. 

Je n’ai jamais rien vu île si méchant que ce maudit 
vieillard ; et je pense, sauf correction, qu'il a le diable 
au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre les dents? 

LA FLÈCI1K. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARPAGON. 

C’est bien à toi, pendard, ù me demander des rai- 
sons! Sors vite , que je ne t’assomme \ 

LA FLÈCHE. 

Qu’cst-ce que je vous ai fait? 


Molière le nom d’ Harpagon. Les maîtres de ce temps-ci sont avares, 
dit Strobile, scène 11 de l’acte V; nous les appelons des Harpagons, 
des Harpies : 

Tenace* nimiiim dominos nos Ira xtas tulit. 

Quos llarpagones, llarpigias cl Tautalos 
Vocare solco. { B.) 

Louis Groto, aveugle d’Adric, est le premier qui, dans une comé- 
die (la Emilia ), se soit servi du nom d’Harpago ou Harpagon. Il 
est remarquable que le principal trait du caractère de son Harpago 
est l'avarice. Molière a donc pu emprunter ce nom à la pièce ita- 
lienne comme à la pièce latine. On est sûr d'ailleurs que Y Emilia 
tenoit une place dans sa bibliothèque. (Voyez la dernière note de 
V Étourdi. ) 

' « Sors d’ici, sors, te dis-je ; oui, tu sortiras, avec ces regards 
■ curieux qui cherchent tout autour de toi. — Pourquoi me chassez- 
« « vous de la maison? — C’est bien à toi à me demander des raisons! 
*» Quitte à l'instant le seuil de cette porte! Va-t’en! Mais voyez si 
« elle bougera!... Tu murmures entre tes dents, etc. « Piaule ouvre 
sa pièce par cette scène : nous avons dit pourquoi Molière n’a pas 
cru devoir débuter ainsi. 

6. 2 
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L’AVARE. 


HARPAGON. 

Tu m’as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLÈCHE. 

Mon maître , votre fils , m’a donné ordre de l'at- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t’en l’attendre dans la rue , et ne sois point dans 
ma maison, planté tout droit comme un piquet, à ob- 
server ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je 
ne veux point avoir sans cesse devant moi un espion 
de mes affaires, un traître dont les yeux maudits as- 
siègent toutes mes actions, dévorent ce que je pos- 
sède, et furettent de tous côtés pour voir s’il n’y a 
rien à voler ' . 

LA FLÈCHE. 

Comment diantre voulez-vous qu’on fasse pour 
vous voler? Êtes-vous un homme volable, quand 
vous renfermez toutes choses, et faites sentinelle 
jour et nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards 3 , qui prennent garde à ce qu’on fait? 

' Quelques mots suffisent pour peindre le caractère d* Harpagon. 
Les yeux meme de ses gens lui fout peur; on croiroit, à l’enten- 
dre, que les seuls regards peuvent le dépouiller de son bien. Sau- 
roit-oQ mieux traduire le sentiment du vers que Plaute fait adres- 
ser par son Avare à une vieille esclave, 

Circwm]>ectatrix cnn» oculis enmsiliis? ( L. M.) 
s On trouve pour la première fois le mot moucher pour épier, 



\ 


Digifeed by Google 



ACTE I, SCÈNE III. i 9 

( bas , à pari. ) Je tremble qu’il n’ait soupçonne quel- 
que chose de mon argent, (haut.) Ne serois-tu point 
homme à faire courir le bruit que j’ai chez moi de 
l’argent caché? 

LA FLÈCHE. 

Vous avez de l’argent caché? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela, (bas.) J’enrage. 
(haut.) Je demande si, malicieusement, tu n’irois 
point faire courir le bruit que j'en ai. 

LA FLÈCHE. 

Hé! que nous importe que vous en ayez, ou que 
vous n’en ayez pas , si c’est pour nous la même 
chose? 

HARPAGON, levant la main pour donner un soufflet 

à La Flèche. 

Tu fois le raisonneur! Je te baillerai de ce raison- 
nement-ci par les oreilles. Sors d’ici , encore une fois. 

LA FLÈCHE. 

Hé bien! je sors. 

HARPAGON. 

Attends : ne m’emportes-tu rien? 

LA FLÈCHE. 

Que vous emporterois-je? 

dans la Légende de Faifeu, imprimée en i53a. Le mot mouchard 
u'est donc pas ancien dans notre langue. Ménage croit que les es* 
pions ont été appelés mouchards y pnreeque rcs sortes de gens pé- 
nètrent par-tout comme les mouches. C’est de là, ajoute-t-il, que 
viennent ces façons de parler, maître mouche et fine mouche. Voyez. 
Rabelais, liv. II ; les épigrammes de Marot, et le Dictionnaire fran- 
co» de Robert Étienne, imprime en 1 54ft- 
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harpagon. 

Tiens, viens çà, que je voie. Montre-moi tes mains. 

LA FLÈCHE. 

Les voilà. 


Les autres '. 
Les autres? 
Oui. 


HARPAGON. 


LA FLÈCHE. 


HARPAGON. 


1 Celte scène est imitée de la scène iv de l’acte IV de ÏAululaire. 
Ici Molière n’a pas été plus heureux que Fauteur latin, qui fait 
demander la troisième main : Ostemle etiam tertiam. Harpagon, qui 
demande les autres , blesse également la vérité du dialogue. Chap- 
puzoau, dans sa comédie du Biche vilain , imprimée en i6C3, avoit 
trouvé un tempérament ingénieux à ce trait de Plaute, en ne de- 
mandant que l'autre f pareeque le Riche vilain peut avoir oublié 
qu’il a déjà vu la main qu’il veut revoir. Voici la scène : Crispin 
soupçonne Philipin, valet de son neveu, de lui avoir dérobé quel- 
que chose. 

crispin. 

Çà, montre-moi ta main. 

PHILIPIN. 


T enez . 


L'autre. 


CRISPIN. 


L'autre. 


PHILIPIN. 

Tenez, voyez jusqu'à demain. 
CRISPIN. 


PHILIPIN. 

Allez la chercher. Eu ai-jc une douzaine . 


Il faut bien convenir que Chappuzeau a mieux fait que Plaute et que 
Molière. (B.) fas autres est une faute du comédien, qui s’est glis- 
sée dans l’impression. (M.) 
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LA FLÈCHE. 
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Les voilà. 

harpagon, montrant les hauts-de-chausses de 
La Flèche. 

N’as-tu rien mis ici dedans *? 

LA FLÈCHE. 

Voyez vous-même. 

harpagon, tâtant le lias des chausses de La Flèche. 

Ces grands hauts-de-cliausses sont propres à deve- 
nir les receleurs des choses qu’on dérobe; et je vou- 
drais qu’on en eût fait pendre quelqu’un. 

la flèche, h part. 

Ah ! qu’un homme comme cela mériterait bien ce 
qu’il craint! et que j’aurais de joie à le voler! 

HARPAGON. 

Euh? 


LA FLÈCHE. 


Quoi? 


HARPAGON. 

Qu’est-ce que tu parles de voler? 

LA FLÈCHE. 

Je vous dis que vous fouillez bien par-tout pour 
voir si je vous ai volé. 

HARPAGON. 

C’est ce que je veux foire. 

( Harpagon fouille dans les poches de La Flèche.) 


' Dans Plante: Eccuov. Allons, secoue ton manteau. — Stko- 
nii.K. J’y consens. — Euclion. N’as-tu rien sous ta tunique? — Stro- 
bilf. Cherchez par-tout où il vous plaira. ( Aululaire , acte IV, 
scène iv.) 
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LA FLÈCHE, à part. 

La peste soit de l'avarice et des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment? que dis-tu? 

la fléchi;. 

Ce que je dis? 

harpagon. 

Oui ; qu’est-ce que tu dis d’avarice et d avaricieux? 
la flèche. 

Je dis que la peste soit de l’avarice et des avari- 
cieux. 


HARPAGON. 
De qui veux-tu parler? 

la flèche. 

Des avaricieux. 


HARPAGON. 

Et qui sont-ils, ces avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par-là? 

LA FLÈCHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLÈCHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 

HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 
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* Dans le moyen âge on appeloit barrette le devant du chaperon, 
à cause des passements dont il étoit orné, et qui y formulent des 
barres. Suivant Ménage , la barrette est un bonnet à l'usage des 
paysans de Gascogne et du Languedoc. Ou dit proverbialement 
parler à la barrette de quelqu'un, pour lui parler sans ménagement 
porter la main sur lui, le frapper à la tête. Le mot barrette ne s 
dit plus que du bonnet carré des cardinaux. 
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HARPAGON. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller'. 

LA FLÈCHE. 


Quoi? 


HARPAGON. 

Ce <jue tu m as pris. 

LA FLÈCHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 


Assurément ? 


LA FLÈCHE. 

Assurément. 


HARPAGON. 

Adieu. Va-t'en à tous les diables. 

LA FLÈCHE, à part. 

Me voilà fort bien congédié’. 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience, au moins 3 . 


' Jam scrutari tnitto r rethle hue , je ne veux pas te fouiller da- 
vantage, rends-le-inoi , dit l’Avare île Plaute. La manière dont Mo- 
lière a traduit ce trait, si profond de caractère, a quelque chose 
d’équivoque. Rends-le-moi sans te fouiller; il failoit dire, sans que 
je te fouille. ( B.) 

* Dans Piaule Strobile est conge'dic de la rnéme manière. «Va- 
« t’en où tu voudras, et que Jupiter et tous les dieux puissent le 
« confondre! — Il me remercie bien poliment. •» 

3 L’art de mettre en scène un caractère, et de le peindre par ses 
actions et par scs discours, ne sauroit aller plus loin. Quant au dia- 
logue, il est à-Ia-fois rapide et vigoureux ; on ne peut rien y ajou- 
ter, on ne peut rien en retrancher; c’est le type de la perfection. 
Molière ne doit point à Plaute le mot excellent qui termine cette 
scène. 
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SCÈNE IY. 

HARPAGON. 

Voilà un pendaril de valet qui m incommode fort ; 
et je ne me plais point à voir ce chien de boitcux-là 1 . 
Certes , ce n’est pas une petite peine que de garder 
chez soi une grande somme d’argent; et bienheureux 
qui a tout son lait bien placé , et ne conserve seule- 
ment que ce qu’il faut pour sa dépense ! On n’est pas 
peu embarrassé à inventer, dans toute une maison, 
une cache fidèle; car, pour moi, les coffres-forts me 
sont suspects, et je ne veux jamais m’y fier. Je les 
tiens justement une franche amorce à voleurs; et c'est 
toujours la première chose que l’on va attaquer. 


1 Molière conserva foule sa rie de l’éloifjnement pour Béjart, et 
les paroles d’Harpa^oii ne sont que l’expression des sentiments de 
l’auteur. Peu de temps avant la représentation de X Avare y Béjart 
étoit devenu Boiteux des suites d’une Blessure reçue en séparant 
deux de ses amis qui se Battoient sur la place du Palais-Royal. 
Comme Béjart faisoit beaucoup de plaisir, on Boita aussitôt dans 
tous les théâtres de province, non seulement dans le rôle de La 
Flèche, où cela devenoit nécessaire, mais indifféremment dans tous 
les rôles que Béjart rempli ssoit à Paris. ( Lettres de tf Allainval sur 
Baron et mademoiselle Lccouvreur.') 
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SCÈNE V. 

HARPAGON, ÉLISE, et CRÉANTE, parlant 
ensemble , et restant Hans le fond du théâtre. 

H An PA CO N, sc croyant seul. 

Cependant , je ne sais si j'aurai bien fait d’avoir 
enterré , dans mon jardin , dix mille ccus qu’on me 
rendit hier. Dix mille écus en or chez soi , est une 
somme assez (à part, apercevant Elise et Cléante.) O 

ciel ! je me serai trahi moi-même ! la chaleur m'aura 
emporté, et je crois que j’ai parlé haut, en raisonnant 
tout seul. (« Cléante et à Élise. ) Qu’est-ce? 

CI.ÊANTE. 

Rien , mon père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il long-temps que vous êtes là? 

ÉLISE. 

Nous ne venons que d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu... 

* 

1 Ces mot» font prévoir l'enlèvement du trésor au quatrième 
acte. On raconte qu'un ambassadeur de Siam, assistant à Paris à 
une représentation de Y Avare, annonça dès le premier acte que la 
cassette geroit volée, quoiqu’elle fût sous la garde d’ Harpagon *. 
Molière possède au suprême degré l’art de préparer les évènements, 
c’est-à-dire de leur donner de la vraisemblance. 

* Voyez le Mercure galant, volume I, page s 85. 
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ACTE I, SCÈNE V. 

CLÉANTE. 

Quoi , mon père ? 

HARPAGON. 

La... 

ÉLISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. 

CLÉ A N TE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si fait, si fiiit. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
C’est que je m’entretenois en moi-même de la peine 
qu’il y a aujourd’hui à trouver de Tardent, et je di- 
sois qu’il est bien heureux qui peut avoir dix mille 
écus chez soi. 

CLÉANTE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous 
interrompre '. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela , afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers , et vous 


1 Feindre se dit encore ntijourcï'liui dans ie sens d'hésiter. Je ne 
feindrai pas de lui déclarer mes sentiments, je n'ai pas feint de lui 
donner cette nouvelle. Ces exemples, finis du Dictionnaire de Mi- 
chelet, sont adoptes dans celui de l'acadt-mie. 
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imaginer que je dise que c’est inoi qui ai dix mille 

écus 

CREANTE. 

Nous n entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eusse , dix mille écus ! 

CLÉANTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAGON. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

' Cotte peinture de la méfiance est achevée. I,a méfiance se com- 
bine avec l'avarice pour préparer sa punition ; car on ne penseroit 
point à l’argent de l’Avare, s’il n’étoit sans cesse occupé à nous 
empêcher d’y penser. 11 en est de même des fréquentes visites 
qu’ Harpagon rend à son trésor. Il veut garder son argent, et ses 
précautions indiquent l’endroit où il l’a placé. Toutes les combinai- 
sons de cette pièce sont admirables, parcequ’clles ressortent des 
caractères. Au reste, Molière n’a fait que mettre en action le pas- 
sage suivant d’une farce du quinzième siècle. Si tu as de l’argent, 
dit l’un des interlocuteurs : 

• Premier tu te mes en dangicr 

■ De perdre le boire et manger; 

■ D’avarice qui te tiendra , 

« Puis le grand diable viendra 

« Qui te dira qu’on te drsrobc 

« Uu rische a toujours double et tremble 

■ De paour qu’on lui emble le sien ; 

- Mais un poure homme qui n’a rien 

a Jamais il ne craint le desrhet, 

• Car qui n’a rien, rien ne lui chet. ■ 

Ce petit dialogue a fait beaucoup de proverbes, pareequ’il est plein 
de naturel. (Voyez le Dialogue beau et a fable et à toutes gens moult 
délectable d’un sage et d’un fol , etc. Paris (sans date). 
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ÉLISE. 

Ce sont des choses... 

HARPAGON. 

.l’en aurois bon besoin. 

CLÉANTE. 

Je pense que... 

HARPAGON. 

Cela m’aeconimodcroit fort. 

ÉLISE. 

Vous êtes... 

HARPAGON. 

Et je ne ine plaindrois pas , comme je fais , que le 
temps est misérable \ 

CLÉANTE. 

Mon dieu! mon père, vous n avez pas lieu de vous 
plaindre, et l’on sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment, j’ai assez de bien! Ceux qui le disent 
en ont menti. Il n’y a rien de plus faux ; et ce sont des 
coquins qui font courir tous ces bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère. 


* Dans Plaute, Euclion répète sans cesse qu'il est pauvre, ce 
qui est fort bien ; mais Harpagon dit la même chose, ce qui est en* 
core mieux, pareequ'on sait le contraire. Euclion est pauvre et est 
à-peu-près dans le cas du savetier de I.a Fontaine à qui ses cent 
écus tournent la tête : il a trouve dans sa maison un trésor dans 
uu pot de terre que son grand-père avoit enfoui. Dans X Avare de 
Molière ce trésor n’a pas été trouvé ; il a cté amassé, ce qui vaut 
beaucoup mieux; de plus, Harpagon est riche et connu pour tel, 
ce qui rend son avarice plus odieuse et moins excusable. (L.) 
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HARPAGON. 

Cela est étrange , que mes propres enfants me tra- 
hissent , et deviennent mes ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce être votre ennemi que de dire que vous avez 
du bien? 

HARPAGON. 

Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous 
faites, seront cause qu'un de ces jours on me vien- 
dra chez inoi couper la gorge , dans la pensée que je 
suis tout cousu de pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPACON. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce 
somptueux équipage que vous promenez par la ville? 
Je querellois liier votre soeur; mais c’est encore pis. 
Voilà qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre 
depuis les pieds jusqu’à la tête, il y auroil là de quoi 
faire une bonne constitution. Je vous l’ai dit vingt 
fois, mon fils, toutes vos manières me déplaisent 
fort; vous donnez furieusement dans le marquis; et, 
pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me déro- 
biez. 

CLÉANTE. 

Hé! comment vous dérober? 

HARPAGON. 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc prendre de 
quoi entretenir l étal que vous portez ? 
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CLÉANTE. 

Moi, mou père? c’est que je joue; et, comme je 
suis fort heureux, je mets sur moi tout l’argent que 
je gagne. 

HARPAGON. 

C’est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt 
l'argent que vous gagnez, afin de le trouver un jour 1 . 
Je voudrois bien savoir, sans parler du reste, à quoi 
servent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
les pieds jusqu'à la tête 3 , et si une demi-douzaine 


* Cet aveu de Valère offroit une belle occasion de moraliser sur 
les suites funestes du jeu, et c’est à quoi n’eût pas manqué un au- 
teur vulgaire. Mais Molière peijpjoit trop bien les passions pour 
tomber dans une pareille faute. Harpagon est avare avant d’être 
père, et le sentiment qui le domine doit répondre à l'aveu qu’il 
reçoit. Aussi, loin «le s’effrayer, comme un bon père, des égare- 
ments de sou fils, loin de le blâmer de s'abandonner à la plus ter- 
rible des passions, il le blâme de n’avoir pas un vice de plus; de 
ne pas « profiter de son bonheur pour mettre à un intérêt hou- 
« néte l’argent qu’il gagne. » Il étoit impossible d’entrer plus profon- 
dément dans le caractère de l’Avare. Molière semble toujours lire 
au fond du cœur de scs personnages. 

* Les jeunes seigneurs se paroient à cette époque , comme les 
dames, de nœuds de rubans, et cette parure féminine entroit même 
dans leur toilette militaire. Madame de Mottcville exprime d’une 
manière charmante la surprise de l’infante d’Espagne à la vue des 
seigneurs françois ainsi parés : « L’infante nous dit qu’en voyant 
• arriver les François à Madrid, cette quantité de plumes et de 
« rubans de toutes couleurs lui avoit para comme un parterre de 
«fleurs fort agréable à voir*. » (On peut consulter les notes du 
Misanthrope , acte V, scène iv.) 


Mémoires de madame de Motte ville, t. V, p. iîo. 
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d’aiguillettes ne suffit pas pour attacher un haut-de- 
chausses. Il est bien nécessaire d’employer de 1 ar- 
gent à des perruques , lorsque l'on peut porter des 
cheveux de son rru , qui 11 e coûtent rien ! Je vais ga- 
ger qu'en perruques et rubans il y a du moius vingt 
pistoles; et vingt pistoles rapportent par année dix- 
huit livres six sous huit deniers , à ne les placer qu’au 
denier douze 1 . 

CLÉAXTE. 

Vous avez raison. 

HARPAGON. 

Laissons cela , et parlons d’autre affaire. ( aperce- 
vant Cleante et Élise qui se font des siynes.) Hé! (bas, 
à part.) Je crois qu’ils se font signe l’un à l’autre de 
me voler nia bourse 5 , (haut.) Que veulent dire ces 
gestes-là ? 

ÉLISE. 

Nous marchandons , mon frère et. moi , à qui par- 

' L’n denier d'interet ponr douze prêté-, c'est-à-dire un peu plus 
de huit pour cent. 

* Toutes les passions avilissantes ont le même caractère, et jet- 
tent dans les mêmes dégradations. Louis XI faisoit fouiller ses en- 
fants , dans la crainte qu’ils ne cachassent des armes pour l’assas- 
siner. Harpagon soupçonne son hls et sa fille du dessein de le voler. 
Il y a identité parfaite; seulement l’un croit que tout le monde en 
veut à sa vie, l'autre que tout le inonde en veut à son trésor. Ainsi 
la punition d’un vice est dan» ce vice même. Les paroles de l’Avare 
ne sont pas seulement un trait profond de vérité, elles sont encore 
un trait profond de morale. Quelle vie que celle dTlarpafjon ! Il 
ne dort plus , il soupçonne tout le monde, il est isolé, détesté, mé- 
prisé, enfin il n’aime rien que ce trésor dont il ne jouit pas, et qui 
est la source de tous ses maux. 
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ACTE I, SCENE V. 
lera le premier; et nous avons tous deux quelque 
chose à vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi j’ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C’est de mariage, mon père, que nous desirons 
vous parler. 

HARPAGON. 

Et c’est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

Elise. 

Ah ! mon père. 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot , ma fille , ou la chose 
qui vous fait peur? 

CLÉANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux , de la 
façon que vous pouvez l’entendre, et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d’accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience; ne vous alarmez point. Je sais 
ce qu’il faut à tous deux , et vous n’aurez, ni l'un ni 
l’autre , aucun heu de vous plaindre de tout ce que je 
prétends faire; et, pour commencer par un bout, 
( à Cléante. ) avez-vous vu , dites-moi , une jeune per- 
sonne appelée Mariane , qui ne loge pas loin d’ici ? 

CLÉANTE. 

Oui , mon père. 

6 . 3 
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L'AVARE. 


Et vous? 


HARPAGON. 


ÉLISE. 

J'en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment , mon fils , trouvez-vous cette fille ? 
CLÉANTE. 

Une fort charmante personne. 

Il AH PA GO N. 

Sa physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout honnête et pleine d’esprit. 

HARPAGON. 

Son air et sa manière? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doute. 

Il A R PAGON. 

Ne croyez-vous pas qu’une fille comme cela méri- 
teroit as^ez que l'on songeât à elle? 

CLÉANTE. 


Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très souhaitable. 


HARPAGON. 

Quelle a toute la mine de faire un bon ménage? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 
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ACTE I, SCÈNE V. 

HARPAGON. 

Et qu’un mari aurait satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il y a une petite difficulté : c’est que j’ai peur qu’il 
n’y ait pas avec elle tout le bien qu’on pourrait pré- 
tendre. 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, le bien n’est pas considérable, lors- 
qu’il est question d’épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu’il y a 
à dire , c’est que , si l’on n’y trouve pas tout le bien 
qu'on souhaite , on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

CLÉANTE. 

Cela s’entend. 

HARPAGON. 

Enfin , je suis bien aise de vous voir dans mes sen- 
timents : car son maintien honnête et sa douceur 
m’ont gagué l'aine, et je suis résolu de l’épouser, 
pourvu que j’y trouve quelque bien. 

CLÉANTE. 

Euh ! 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Vous êtes résolu , dites-vous... 

3 . 
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L’AVARE. 


HAnPAGON. 

U’ épouser Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui? Vous , vous? 

HARPAGON. 

Oui , moi , moi , moi. Que veut dire cela? 

CLÉANTE. 

Il m’a pris tout-à-coup un éblouissement, et je me 
retire d’ici 1 . 

HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine 
un verre d’eau claire. 

SCÈNE VI. 

HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà de mes damoiseaux flouets 1 , qui n'ont non 
plus de vigueur que des poules. C’est là , ma fille , ce 

1 Ce motif de sortie, qui a etc blâme par un commentateur, n’a 
cependant rien de blâmable. Il est naturel que Géante, frappé vi- 
vement de la nouvelle qu’il vient d’apprendre, éprouve le besoin 
de cacher son trouble, et saisisse pour se retirer le premier pré- 
texte qui se présente à son esprit. Ce prétexte d’ailleurs a fourni à 
Molière un trait excellent de lésiue, et la dureté que donne l’ava- 
rice ne pouvoit être mieux exprimée que par la réponse d’Har- 
paçon. 

* Fluet. On disoit autrefois Jlouet et Jlou f dont flouct est le di- 
minutif. Villon, dans son grand Testament : 

Item : Je donne k Jean Le ).nu , 
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que j .il résolu pour moi. Quunt à ton frère , je lui 
destine une certaine veuve dont , ce matin , on m est 
venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneur 
Anselme. 

ÉLISE. 

Au seigneur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent, et sage, qu: n’a 
pas plus de cinquante ans , et dont on vante les grand s 
biens. 

élise, faisant la révérence. 

Je ne veux point me marier, mon père , s'il vous 

P laîL . * . 

harpagon, contrefaisant Elise. 

Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux que vous 
vous mariiez , s’il vous plait. 

élise, faisant encore la révérence. 

Je vous demande pardon , mon père. 

hahpagon, contrefaisant Élise. 

Je vous demande pardon , ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très humble servante au seigneur Anselme; 
mais (faisant encore la révérence.) avec votre permis- 
sion , je ne l’épouserai point '. 

Honnis le bien et bon marchant! , 

Pour ce qu’il est linget et flou , etc:. 

sur lequel Marot a fait cette note, Jlou, floue t , délicat. (Mis.) 

1 Dans presque toutes les comédies de Molière il y a une jeune 
fille qu’on veut marier contre son {pré. Le talent du poète est d’avoir 
>arié cette situation uniforme par le seul effet du caractère et du 
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LAVA 11E. 


HARPAGON. 

Je suis votre très humble valet; mais (contrefaisant 
Élise. ) avec votre permission , vous l’épouserez dès 
ce soir. 

ÉLISE. 

Dès ce soir? 

HARPAGON. 

Dès ce soir. 

Élise, faisant encore la révérence. 

Cela ne sera pas , mon père. 

harpagon, contrefaisant encore Elise. 

Cela sera , ma fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non, vous dis-je. 

HARPAGON. 

Si , vous dis-je. 

ÉLISE. 

C'est une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C’est une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt tjuc d’épouser un tel mari. 

ton Jes personnages. Élise n’a point appris à respecter son père. 
Ce seul trait suffit pour donner de la nouveauté à nne situation qui 
est cependant la même que celle de Mariane dans le Tartuffe , et 
il Henriette dans tes Femmes Savantes. 
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HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, et tu 1 épouseras. Mais voyez 
quelle audace! A-t-on jamais vu une fille parler de la 
sorte à son père? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la 
sorte? 

HARPACON. 

C’est un parti où il n’y a rien à redire ; et je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

ÉLISE. 

Et moi , je gage qu'il ne sauroit être approuvé d'au- 
cune personne raisonnable ’. 

harpagon, apercevant Valère de loin. 

Voilà Valère. Veux-tu qu’entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire? 

ÉLISE. 

J’y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement? 

ÉLISE. 

Oui; j’en passerai par ce qu’il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 

1 Le ton de la scène alloit changer; il était impossible qu’elle 
ne devint pas sérieuse; mais l’anteur ne donne pas aux esprits le 
temps de s’aigrir, et, par une transif ion subite, il multiplie les ef- 
fets comiques an moment où ils sembloient épuisés. On a ri du re- 
fus d’Élise, on rira de l’embarras de Valère, et toutes ces scène* 
servent h développer le caractère d’Harpagon en même temps 
qu’elles font marcher faction. 
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L’AVARE. 


SCÈNE y II. 

VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici , Valère. Nous t’a vous clu pour nous dire qui a 
raison de ma fille ou de moi. 

VALÈRE. 

C'est vous , monsieur, sans contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALÈRE. 

Non. Mais vous ne sauriez avoir tort , et vous êtes 
toute raison. 

HARPAGON. 

Je veux, ce soir, lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage; et la coquine me dit au nez 
qu elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela? 
VALÈRE. 

Ce que j’en dis ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé! hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Je dis que, dans le fond, je suis de votre senti- 
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ment , et vous ne pouvez pas que vous n’ayez raison ' . 
Mais aussi n’a-t-elle pas tort tout-à-fait, et... 

HARPAGON. 

Comment? Le seigneur Anselme est un parti con- 
sidérable ; c’est un gentilhomme qui estnoble 3 , doux, 
posé, sage et fort accommodé, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer? 

VALÈRF.. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que 
c’est un peu précipiter les choses , et qu’il faudrait 
au moins quelque temps pour voir si son inclination 
pourroit s’accommoder avec... 

HARPAGON. 

C’est une occasion qu’il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs je ne 
trouverais pas ; et il s’engage à la prendre sans dot. 

VALÈRE. 

Sans dot? 


' Ce tour de phrase est latin. Boileau a dit aussi, dans In Satire 
sur les Femmes : 

Je ne puis cette fois que je ne le* rieuse ! 

Ni Boileau ui Molière n'ont pu faire adopter ce latinisme. 

1 Ce gentilhomme gui est noble , est certainement un trait de sa- 
tire contre les faux nobles, dont le nombre étoit fort considéra- 
ble. Molière y revient plus loin, acte V, scène V: • I*e monde au- 
jourd'hui n’est plein que de ces larrons de noblesse, que de ces 
- imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité, et s'habillent 
•« insolemment du premier non» illustre qu'ils s’avisent de prendre. 
(A.) 
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HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous? voilà une 
raison tout-à-fait convaincante; il se feu t rendre à 
cela. 

HARPAGON. 

C’est pour moi une épargne considérable. 

VALÈRE. 

Assurément ; cela ne reçoit point de contradiction. 
Il est vrai que votre fille vous peut représenter que 
le mariage est une plus grande affaire qu’on ne 
peut croire; qu’il y va d’être heureux ou malheureux 
toute sa vie; et qu’un engagement qui doit durer jus- 
qu’à la mort ne se doit jamais foire qu’avec de 
grandes précautions. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÈRE. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout; cela s’en- 
tend. U y a des gens qui pourroient Vous dire qu’eu 
de telles occasions, l'inclination d’une fille est une 
chose , sans doute , où l’on doit avoir de l’égard ; et 
que cette grande inégalité d’àge, d’humeur et de sen- 
timents , rend un mariage sujet à des accidents très 
fâcheux. 

harpagon. 

Sans dot. 

A ALÈRE. 

Ah! il n'y a pas de réplique à cela; on le sait bien. 
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Qui diantre peut aller là-contre? Ce n’est pas qu’il 
n’y ait quantité de pères qui aimeroient mieux ména- 
ger la satisfaction de leurs filles, que l’argent qu'ils 
pourroient donner ; qui ne les voudraient point sa- 
crifier à l’intérêt, et chercheraient, plus que toute 
autre chose, à mettre dans un mariage cette douce 
conformité qui, sans cesse, y maintient l’honneur, la 
tranquillité et la joie; et que... 

HARPAGON. 

Sans dot’. 

VALÈRE. 

Il est vrai; cela ferme la bouche à tout. Sans dot! 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là? 

H A R PACO N , à part , regardant du côté du 
jardin. 

Ouais! il me semble que j’entends un chien qui 
aboie. N’est-ce point qu’on en voudrait à mon ar- 

* Dans la pièce latine, Mégadore fait scs propositions de ma- 
riage: Ëuclion y consent, mais à une condition: Je veux Lieu, dit- 
il, que cet hymen s’accomplisse; mais n’oubliez pas que vous vous 
«tes engagé à prendre ma fille sans dot. 

Faxint; illud facitn ut rnernineri* 

Conveuisse ut ne quid dolis uhm ad te afferret film. 

Il est possible que ce trait ait fait naître à Molière l’idée de cette 
répétition si comique : mais quelle différence entre les deux scènes! 
celle du poëte latin est froide et commune ; celle de Molière est du 
comique le plus fort. (P.) Molière, en s’appropriant le trait de 
Plaute, l’a placé avec plus d’avantage. Dans Plaute, c’est l'Avare 
qui propose sa fille sans dot , ce qui est naturel sans être comique, 
tandis que dans Molière, le mot $an* dot devient un argument san» 
réplique, et qui met fin à tous les raisonnements. 
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gent 1 ? (à Falère.) Ne bougez; je reviens tout-à- 
l’ heure. 

SCÈNE VIII. 

ÉLISE, VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous moquez-vous, Valère, de lui parler comme 
vous faites? 

VALÈRE. 

C’est pour ne point l’aigrir, et pour en venir 
mieux à bout. Heurter de front ses sentiments, est 
le moyen de tout gâter; et il y a de certains esprits 
qu’il ne faut prendre qu’en biaisant; des tempéra- 
ments ennemis de toute résistance; des naturels 
rétifs, que la vérité fait cabrer, qui toujours se roi- 
dissent contre le droit chemin de la raison, et qu’on 
ne mène qu’en tournant où l'on veut les conduire. 

' Avec quelle vigueur, avec quelle fidelité de pinceau Molière 
ne trace-t-il pas son Avare s’isolant de sa famille; voyant des en- 
nemis dans ses enfants qu’il redoute, et dont il n'est pas moins 
redouté; concentrant toutes ses affections daus son coffre, tandis 
que son fils sc ruine d’avance par des dettes u suraires, tandis que 
sa fiUc a une intrigue dans sa maison avec son amant déguise ! 
Ij’ Avare ne sait rien de ce qui se passe dans sa famille, rien de ce 
que fout ses enfants; il ne sait au juste que le compte de ses écus : 
c’est la seule chose qui le touche et l'intéresse ; c’est le seul objet 
de ses veilles: l’argent lui tient lieu d'enfants, de parents, et d'a- 
mi*. Voilà la morale qui résulte de l’admirable comédie de Molière; 
ri s’il y a quelque tableau capable «le faire hair et mépriser l’ava- 
nce, e*e»t eelui-là. (O.) 
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Faites semblant de consentir à ce qu’il veut , vous en 
viendrez mieux à vos fins ; et... 

ÉLISE. 

Mais ce mariage, Valère! \ 

valère. * 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ÉLISE. 

Mais quelle invention trouver, s’il se doit conclure 
ce soir? 

VALÈRE. 

Il finit demander un delai, et feindre quelque ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais on découvrira la feinte, si l’on appelle des 
médecins. 

VALÈRE. 

Vous moquez-vous? Y connoissent-ils quelque 
chose ? Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir quel 
mal il vous plaira; ils vous trouveront des raisons 
pour vous dire d’où cela vient. 

SCÈNE IX. 

HARPAGON, ÉLISE, VALÈRE. 

HARPAGON, à part, dans le fond du théâtre. 

Ce n’est rien , dieu merci. 

valère, sans voir Harpagon. 

Enfin, notre dernier recours, c’est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et, si votre amour. 
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belle Élise, est capable d'une fermeté... ( apercevant 
Jfar/mgon.) Oui, il faut qu’une fille obéisse à son 
père. Il ne faut point quelle regarde comme un 
mari est fait; et, lorsque la grande raison de sans 
dot s’y rencofltre, elle doit être prête à prendre tout 
ce qu’on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon; voilà bien parlé, cela! 

VALÈKE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m’em- 
porte un peu, et prends la hardiesse de lui parler 
comme je fais. 

HARPAGON. 

Comment ! j’en suis ravi , et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu. ( à Elise. ) Oui , tu as 
beau fuir, je lui donne l'autorité que le ciel me donne 
sur toi , et j’entends que tu fasses tout ce qu’il te 
dira. 

vAi.iiRE, à Elise. 

Après cela, résistez à mes remontrances. 

SCÈNE X. 

HARPAGON, VALÉRE. 

VAI.ÈRE. 

Monsieur, je vais la suivre, pour lui continuer le* 
leçons que je lui faisois. 

HARPAGON. 

Oui; tu m’obligeras. Certes... 
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ACTE I, SCÈNE X. 

VALÈRE. 

(1 est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela est vrai. Il faut... 

VALÈRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j’en 
viendrai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m’en vais faire un petit tour en ville, 
et je reviens tout-à-l’heure. 

VALÈRE , adressant la parole à Élise, en s’en allant 
du côté par où elle est sortie. 

Oui , l’argent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces au ciel, de 
l'honnête homme de père qu’il vous a donne. Il sait 
ce que c’est que de vivre. Lorsqu’on s’offre de pren- 
dre une fille sans dot, on ne doit point regarder plus 
avant. Tout est renfermé là-dedans; et sans dot tient 
lieu de beauté, de jeunesse, de naissance, d’honneur, 
de sagesse et de probité. 

HARPAGON. 

Ah ! le brave garçon ! Voilà parlé comme un ora- 
cle. Heureux qui peut avoir un domestique de la 
sorte 1 ! 


* Effet naturel de la méfiance , juste punition de l’avarice ! Cet 
homme, qui soupçonne ses propres enfants, prend confiance en 
celui qui doit le tromper. Cet acte renferme plusieurs scènes de ca- 
ractère , et le personnage d’Harpagon y est présenté avec une éner- 
gie qui ne nuit jamais au naturel. Dans ce nouveau clief-d’ceuvie 
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rien n'est inutile, tout marche au but, et tout est à sa place. L’au- 
teur a ou l’art do préparer les évènements sans les laisser prévoir, 
et de faire marcher l’action en même temps que l’exposition. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE i. 

* CLÉ ANTE, LA FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah , traître que tu es! où t'es-tu donc allé fourrer? 
Ne t’avois-je pas donné ordre... 

I.A FLÈCHE. 

Oui, monsieur, et je m’étois rendu ici pour vous 
attendre de pied ferme ; mais monsieur votre père , 
le plus malgracieux des hommes , m'u chassé dehors 
malgré moi, et j’ai couru risque d’être battu. 

CLÉANTE. 

Comment va notre affaire? Les choses pressent 
plus que jamais; et depuis que je t’ai vit, j’ai décou- 
vert que mon père est mon rival. 

LA FLÈCHE. 

Votre père amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui; et j’ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA FLÈCHE. 

Lui, se mêler d’aimer ! De quoi diable s’avise-t-il? 
Se moque-t-il du monde? Et l’amour a-t-il été fait 
pour des gens bâtis comme lui? 

6 . 
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CLÉANTE. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette passion lui 
soit venue en tête. 

LA FLÈCHE. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 

CLÉANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me consa-- 
ver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour dé- 
tourner ce mariage. Quelle réponse t’a-t-on faite? 

LA FLÈCHE. 

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux; et il faut essuyer d'étranges choses, 
lorsqu’on en est réduit à passer, comme vous, par 
les mains des fesse-mathieux 1 . 

CLÉANTE. 

L’affaire ne se fera point? 

LA FLÈCHE. 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné , homme agissant et plein de zélé, 

1 Avant sa conversion, saint Mathieu «'toit receveur de tributs, et 
la malignité lui attribuoit des prêts u suraires. De là l'ancienne 
expression proverbiale, fester saint Mathieu , pour prêter à 
usure, et par corruption Fesse-Mathieu. La plupart «les étymo- 
logistes ont fait venir, par erreur, Fesse-Mathieu de face de Ma- 
thieu , mine d’usurier. Ihroald lui «lonne une autre origine qui est 
peut-être la véritable: « Il n’y a rien, dit-il, qui sangle si fort, et 
« qui donne de plus vilaines fessées que d’emprunter de l’argent à 
■ gros intérêt. « Voilà comment les usuriers fessent les autres, et 
de là I expression de Fesse-Mathieu. (Voyelle Palais des Curieux ^ 
45G.) 
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dit qu’il a fait rage pour vous , et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagné le cœùr. 

CLÉ ANTE. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLÈCHE. 

Oui, mais à quelques petites conditions qu’il fau- 
dra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les 
choses se fassent. 

CLÉANTE. 

T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’argent? 

LA FLÈCHE. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il ap- 
porte encore plus de soin à se cacher que vous, et 
ce sont des mystères bien plus grands que vous ne 
pensez. On ne veut point du tout dire son nom; et 
l’on doit aujourd'hui l’aboucher avec vous dans une 
maison empruntée, pour être instruit par votre 
bouche de votre bien et de votre famille; et je ne 
doute point que le seul nom de votre père ne rende 
les choses faciles. 

CLÉANTE. 

Et principalement notre mère étant morte , dont 
on ne peut m oter le bien. 

LA FLÈCHE. 

Voici quelques articles qu’il a dictés lui-même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés avant 
que de rien faire : 

• « Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés , 
« et que l’emprunteur soit majeur, et d'une famille 
« où le bien soit ample, solide, assuré, clair, et net 

4 - 



5a L'AVARE. 

« de tout embarras , on fera une bonne et exacte obli- 

* gation par -devant un notaire, le plus honnête 
« homme qu’il se pourra, et qui, pour cet effet, sera 
■ choisi par le préteur, auquel il importe le plus que 
« l’acte soit dûment dressé. » 

CLÉANTE. 

Il n'y a rien à dire à cela. 

LA FLÈCHE. 

« Le préteur, pour ne charger sa conscience d’au- 
« cun scrupule, prétend ne donner son argent qu’au 
« denier dix-huit*. » 

CLÉANTE. 

Au denier dix-huit? Parbleu ! voilà qui est honnête. 
I) n’y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLÈCHE. 

Cela est vrai. 

«Mais, comme ledit préteur n’a pas chez lui la 
« somme dont il est question, et que, pour faire plai- 
« sir à l’emprunteur, il est contraint lui-même de 
« l’emprunter d’un autre sur le pied du denier cinq *, 

« il conviendra que ledit premier emprunteur paie 
« cet intérêt, sans préjudice du reste, attendu que ce 
« n’est que pour l’obliger que ledit prêteur s'engage 
« à cet emprunt. » 

CLÉANTE. 

Comment diable! quel Juif! quel Arabe est-ce là? 
C’est plus qu’au denier quatre 3 . 

• 

’ Cest-à-dire un denier d'intérêt pour dix-huit prête'»; re qui 
équivaut à un peu plu» de cinq et demi pour cent. 

* A viiiflt pour cent. — * A vinpt-cinq pour cent. 
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ACTE 11, SCÈNE I. 

LA FLÈCHE. 

Il est vrai ; c’est ce que j’ai dit. Vous avez à voir là- 
dessus. 

OLÉANTE. 

Que veux-tu que je voie? J’ai besoin d’argent, et il 
faut bien que je consente à tout. 

LA FLÈCHE. 

C’est la réponse que j’ai faite. 

CLÉANTE. 

Il y a encore quelque chose? 

LA FLÈCHE. 

Ce n’est plus qu’un petit article. 

» Des quinze mille francs qu’on demande, le pré- 
« leur ne pourra compter en argent que douze mille 
« li vres ; et , pour les mille écus restants , il faudra que 
«l’emprunteur prenne les hardes, nippes, bijoux 
«dont s’ensuit le mémoire, et que ledit préteur a 
« mis, de bonne foi, au plus modique prix qu’il lui a 
« été possible. » 

CLÉANTE. 

Que veut dire cela? 

LA FLÈCHE. 

Écoutez le mémoire. 

« Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes 
«de point de Hongrie, appliquées fort proprement 
« sur un drap de couleur d’olive , avec six chaises et 
«la courte -pointe de même: le tout bien condi- 
« donné, et doublé d’un petit taffetas changeant 
« rouge et bleu. 

« Plus, un pavillon à queue, d'une bonne serge 
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« d’Aumale rose sèche, avec le mollet et les transes 
« de soie. » 

CLÉANTE. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLÈCHE. 

Attendez. 

« Plus, une tenture de tapisserie des amours de 
« Gombaud et de Macée '. 

« Plus , une grande table de bois de noyer, à douze 
«colonnes oij piliers tournés, qui se tire par les 
« deux bouts, et garnie, par le dessous, de ses esca- 
« belles. » 

CLÉANTE. 

Qu’ai-je affaire, morbleu?... 

LA FLÈCHE. 

Donnez-vous patience. 

' L’abbé Lenglct Dufresnoy, dans son livre de t Usage des Ao- 
manty cite un roman d’amour intitulé Gombaud l'Endymion , im- 
primé en 1624 et en 1626. il est possible que ce roman ait eu de 
la vogue dans la jeunesse de Molière, et qu'on en ait représenté 
les aventures en tapisserie. (A.) — Il n’existe point de roman in- 
titulé Gombaud VEndymion. Le commentateur a pris le nom de 
l’auteur pour le titre du livre. En effet le poète Gombaud , l’un des 
fondateurs de l’académie françoise, a composé uu roman d'Endy- 
mion , encore estimé des amateurs, mass seulement pour les jolies 
gravures dont il est orne. Ce roman n’a aucun rapport avec la 
tapisserie de l’usurier, dont le sujet est tiré d’une histoire comique 
aussi répandue du temps de Molière que l’est aujourd’hui celle du 
petit Poucet. Cette histoire est une espèce de pastorale qui réveil- 
loit dans l’esprit des spectateurs le souvenir d’une multitude d’es- 
pièglerics aussi gracieuses que naïves; et Molière ne la rappelle ici 
que pour exciter la gaieté. ( Voyez les Foyuyes de Catnbry dans ic 
Finislêic, tome I , page 226.) 
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ACTE II, SCÈNE 1. 

« Plus , trois gros mousquets tout garnis de nacre 
U de perle, avec les fourchettes assortissantes 

« Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues 
« et trois récipients , fort utiles à ceux qui sont cu- 
« rieux de distiller. » 

CLÉANTE. 

J’enrage. 

LA FLÈCHE. 

Doucement. 

«Plus, un luth de Bologne, garni de toutes ses 
• cordes , ou peu s’en faut. 

« Plus , un trou-madame et un damier, avec un jeu 
« de l’oie, renouvelé des Grecs, fort propres à passer 
« le temps lorsque l’on n’a que faire. 

« Plus, une peau d’un lézard de trois pieds et 
« demi , remplie de foin : curiosité agréable pour 
« pendre au plancher d’une chambre 

« Le tout ci-dessus mentionné, valant loyalement 

1 Les soldats portoient autrefois uu bàtou termine d'un bout par 
une pointe qu’ils enfonçoient en terre, et, de l’autre, par un fer 
fourchu sur lequel ils appuyoient leur mousquet, pour tirer plus 
juste. C’est ce qu’on appcloit la fourchette d'un mousquet. (A.) 

1 Tous ces objets passent sous nos yeux. Ils sont décrits avec un 
soin particulier qui décèle le marchand occupé à faire valoir sa 
marchandise. Enfin le mémoire est parfait, on y reconnoit la main 
de l’usurier, on y lit sa pensée, et l’on serait presque tenté de croire 
qu’il n’est pas l’ouvrage de Molière, si l’on ne sa voit que le véri- 
table caractère du génie est de produire cette illusion. Remarquer, 
encore que tous ces details, qui, par-tout ailleurs, scroient longs, 
sont d'autant plus comiques qu’ils mettent Géante en scène, et 
que plus ils irritent son impatience, plus ils amusent les specta- 


f>f. L’AVARE. 

« plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé 
« à la Valeur de mille écus, par la discrétion du pré- 
« teur ' . » 

CLÉ ANTE. 

Que la peste l'étouffe avec sa discrétion , le traître, 
le bourreau qu’il est! A-t-on jamais parlé d’une usure 
semblable? Et n’est-il pas content du furieux intérêt 
qu’il exige, sans vouloir encore m’obliger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu’il ra- 
masse? Je n’aurai pas deux cents écus de tout cela; 
et cependant il faut bien me résoudre à consentir à 
ce qu’il veut; car il est en état de me faire tout ac- 

* La Belle Plaideuse , comédie de Boisrobcrt , jouée l’an 1 654 9 
a fourni à Molière l’idée de ce plaisant inventaire. Sûr d’embellir ce 
qu'il empruntait, il ne f eti faisoit aucun scrupule; c’était d’ailleurs 
travailler au progrès de la scène franroisc, puisque de pareilles 
beautés auroient été perdues pour elle. Le plagiat consiste dans 
le mystère qu’on en fait, et plus encore n dérober sans fruit. (B.) 
Voici la scèue de Boisrobcrt. Philipin, valet d’Ergaste, a trouvé un 
usurier qui veut bien lui prêter son argent. 

A votre père il ferait dn leçons. 

Tcteblcu, qu*Ü en sait, et qu’il fait de façons! 

Col le fesse-mathieu lr plus franc que je sache. 

J'ai pensé lui donner deux fois sur la moustache. 

U veut bien nous fournir les quinze mille francs. 

Mais , monsieur, les deniers ne sont pas tous comptants 
Admirez le caprice injuste de cet homme. 

Kncor qu’au denier douze il prête cette somme 
Sur bonne caution, il n’a que mille écus 
tyu’il donne argent comptant. 

tKG ASTI. 

Où donc est le surplus? 

P R II. I P I N. 

Je ne sais si j« puis vous le compter sans rire; . 
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cepter, et il me tient, le scélérat, le poignard sur la 
gorge. 

LA FLÈCHE. 

Je vousvois, monsieur, ne vous en déplaise, dans 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour 
se ruiner, prenant argent d’avance, achetant cher, 
vendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe 1 . 

CLÉANTF.. 

Que veux-tu que j’y fosse? Voilà où les jeunes 
gens sont réduits par la maudite avarice des pères; 
et on s’étonne, après cela, que les fils souhaitent 
qu’ils meurent’! 

Il dit que du cap Vert il lui vient un navire; 

Et fournit le snrplus de la somme en gnemuis. 

En fort beaux perroquets, en douze gros canons, 

Moitié fer, moitié fonte, et qu’on vend à la livre. 

Si vous voulez ainsi la somme, on vous la livre, etc. 

La comparaison de ces deux scènes peut offrir une excellente étude. 
Pourquoi la scène de Boisrobcrt est-elle sans effet-? Pourquoi celle 
de Molière est-elle si comique ? C’est que dans la première tout est 
en récit, et que dans la seconde tout est en action. Molière fait 
rire à-la-fois de la surprise deCléante et de l’avidité industrieuse de 
l'usurier. On voit ce dernier; son mémoire le rend présent. (iette 
espèce de métamorphose que Molière fait subir aux idées les plus 
communes est un des secrets de son génie. 

' C’est le texte même de Rabelais : « Abattant bois, bruslant les 
« grosses souches pour la vente des cendres, prenant argent d’a- 
« vance, acheptant cher, vendant à bon marché, et mangeant son 
• bled en herbe. * (Liv. III, ch. u.) 

* Molière ne donne pa9 Cléante comme le modèle des fils. Il 
montre ce que deviennent les enfants dont les pères sont avares. 
Sans doute les mots de Cléante sont affreux, et cependant l'auteur 
ne poutoit les affoiblir sans affoiblir la morale de son ouvrage. 
Voyez la dernière note de la troisième scène. 
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L’AVARE. 

LA FLÈCHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vi- 
lenie le plus pose homme du monde. Je n’ai pas, 
dieu merci, les inclinations fort patibulaires ; et, par- 
mi mes confrères que je vois se mêler de beaucoup 
de petits commerces, je sais tirer adroitement mon 
épingle du jeu , et me démêler prudemment de toutes 
les galanteries qui sentent tant soit peu l’échelle; 
mais , à vous dire vrai , il me donneroit , par ses pro- 
cédés, des tentations de le voler; et je croirois, en 
le volant, faire une action méritoire 1 . 

CLÉANTE. 

Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie en- 
core. 

SCÈNE IL 

HARPAGON, MAITRE SIMON, CLÉANTE 
et LA FLÈCHE, dans le fond du théâtre. 

MAITRE SIM-ON. 

Oui, monsieur, c’est un jeune homme quia be- 
soin d’argent; ses affaires le pressent d’en trouver, 
et il en passera par tout ce que vous en prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais croyez- vous, maître Simon, qu il n'y ait rien 
à péricliter? et savez-vous le nom , les biens et la là- 
mille de celui pour qui vous parlez? 


‘ Manière adroite de préparer le vol de I» ra.-set le , et de dirip,ci 
i.i curiosité sur les actions tic La Flèche. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

MAITRE SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire à fond; 
et ce n'est que par aventure (|ue l'on ui'a adresse à 
lui; mais vous serez de toutes choses éclairci par lui- 
mcine, et son homme m'a assure que vous serez 
content quand vous le connoîtrez. Tout ce que je sau- 
rois vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il 
n’a plus de mère déjà , et qu’il s’obligera , si vous vou- 
lez , que sou père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C’est quelque chose que cela '. La charité, maitre 
Simon, nous oblige à faire plaisir aux personnes, 
lorsque nous le pouvons. 

MAITRE SIMON. 

Cela s’entend. 

LA FLÈCHE, bas, à C liante , reconnaissant maître 
Simon. 

Que veut dire ceci? Notre maitre Simon qui parle 
à votre père ! 

CLÉ ANTE, bas, à La Flèche. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu poul- 
ine trahir? 

MAITRE SIMON, àLa Flèche. 

Ah! ah! vous êtes bien pressé! Qui vous a dit que 
cétoit céans? ( à Harpagon.) Ce n’est pas moi, mon- 
sieur, au moins, qui leur ai découvert votre nom et 

I.a réponse (l'Harpagon est on Irait de caractère : l'avarice r.l 
sans pitié. Aussi, plus tard, lorsqu'on dit à l’Avare qu’il mettra tous 
*es enfanta eu terre, il répond froidement, Tant mieux. Comment 
un tel père puurroit-il être aimé et respecté de ses enfants? 


fio L’AVARE, 

votre logis : mais , à mon avis , il n’y a pas grand mal 
à cela; ce sont des personnes discrètes, et vous pou- 
vez ici vous expliquer ensemble. 

HARPAGON. * 

Comment? 

• maître SIMON, montrant Cléante. 

Monsieur est la personne qui veut vous emprun- 
ter les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 
harpagon. 

Comment, pendard! c’est toi qui t’abandonnes à 
ces coupables extrémités! 

CLÉANTE. 

Comment, mon père! c’est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions ' ! 

( Maître Simon s'enfuit , et La Flèche va se cacher. ) 


1 Molière doit encore à Boisrobert l’idée de cette admirable 
scène. Ergaste, amoureux de la belle Plaideuse, a fait chercher pour 
elle l'argent nécessaire à la poursuite de son procès ; un notaire lui 
annonce l'usurier qui doit faire le prêt: Il sort de mon étude , dit- 
il, parlez-lui. 

FRO AS TR. 

Quoi! c'est là celui qui fait le prêt? 

BADQCET. 

Oui, monsieur. 

AVIDOR. 

Quoi ! c’est là ce payeur d’intérét ? 

Quoi ! c’est donc toi, méchant Hlou , traîne-potence? 

C’est en vain que ton œil évite nia présence. 

Je t’ai vu. 

ERG A STE. 

Qui doit être enfin le plus honteux , 

Mon père? Et qui paroit le plu* sot de nous deux? 

PRIMf IN 

Nous voilà bien chanceux ! 
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SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C’est toi qui te veux ruiner par des emprunts si 
condamnables? 


BARQUET. 

La plaisante aventure! 
ERG A STE. 

Quoi ! jusque* à son sang étendre son usure ? 

BARQUET. 


Laissons -les. 


AM1DOR. 

Débauché, traître, infâme, vaurien! 

Je me retranche tout pour t'amasser du bien. 

J'épargne, je ménage, et mon fonds qnc j'augmente, 

Tous les ans , pour le moins , de mille francs de rente , 

N’est que pour t'élever sur ta condition; 

Mais tn secondes mal ma bonne intention. 

Je prends pour un ingrat une peine inutile : 

Il dissipe en un jour plus qu'on n'épargne en mille. 

Dans cette scène, comme dans la précédente, Molière a laissé si 
loin de lui son modèle, que la source où il a puisé étoit demeu- 
rée inconnue meme à ses contemporains. (B.) — Une heureuse 
idée peut Tenir aux esprits les plus médiocres; mais, pour être sen- 
tie, il faut que le génie s’en empare. Lui seul sait la rendre frap- 
pante en lui donnant son inspiration. Ccst ainsi que la scène de 
Boisrobert, si froide, si insignifiante, sc transforme sous la plume 
de Molière, et devient, pour me servir de l'expression de Marmon- 
tel , une scène sublime. La cause de cette transformation n'est pas 
seulement dans les détails nouveaux dont Molière a enrichi cette 
scène , elle est encore dans le soin qu’il a pris d’en préparer, d’en 
assurer les effets par le développement des caractères. Rien n’est 
prévu, et cependant tout est naturel, pareeque tout fessort des 
passions et de la situation des personnages. 



L'AVARE. 


fia 

CLÉANTE. 

C’est vous qui cherchez à vous enrichir par des 
usures si criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroitre devant moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter aux 
yeux du monde? 

HARPAGON. 

N’as-tu point de honte, dis-moi, d’en venir à ces 
débauches-là , de te précipiter dans des dépenses 
effroyables , et de faire une honteuse dissipation 
du bien que tes parents t’ont amassé avec tant de 
sueurs ? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites; de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu 
sur écu, et de renchérir, en fait d’intérét, sur les 
plus infantes subtilités qu'aient jamais inventées les 
plus célèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux , coquin ; ôte-toi de mes yeux ! 

CLÉANTE. 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui 
achète un argent dont il a besoin , ou bien celui qui 
vole un argent dont il n’a que faire? 

HARPAGON. 

lletire-toi , te dis-je , et ne m’échauffe pas les oreilles. 
(seul.) Je ne suis pas fâché de cette aventure; et ce 
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ACTE II, SCÈNE III. f.Ü 

m'est un avis de tenir l'œil plus que jamais sur toutes 
ses actions 1 . 

SCÈNE IV. 

FROSINE, HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez un moment : je vais revenir vous parler. 


• Je ne mis pas fâché Je cette aventure t dit Harpagon. Quel 
trait de caractère ! Dans la rencontre la plus honteuse pour un 
père, l’Avare ne voit qu’un motif Je plus Je tenir Cceil sur son Jils. 
J. J. Rousseau s’est indigné de l'insolence de Cléante, et, frappe seu- 
lement de ce qu’elle avoit d’odieux, il s’est mépris au point d’accu- 
ser la pièce d’immoralité. L’indignation de Rousseau étoit juste, 
sa critique ne l’est pas. Molière eut été immoral s’il eût excité l'in- 
térêt en faveur de Cléante; et il eut manqué son but si, autour 
d'un père avili par une passion iudigue, il eût placé des enfants 
vertueux et obéissants. C’étoit la route commune, celle qui con- 
duit les auteurs vulgaires vers le drame. Mais, pour remplir son 
but moral, et pour rester dans la comédie, Molière s’est frayé une 
route plus difficile. Il nous a dit : Voilà la maison de l’Avare, voilà 
les enfants de l’Avare, voilà ce que produit l’avarice. Il ne pou- 
vnit affuiblir le tableau sans affoiblir le ridicule; il ne pouvait af- 
faiblir le ridicule sans affoiblir le but moral. L’indignation de 
Rousseau devient donc elle-même une des preuves de la moralité 
de la pièce. Au reste, Molière a peint l’Avare comme Théophraste 
l’avoit conçu : L’avarice, disoit ce moraliste, est un mépris de l'hon- 
neur dans la vue d’un vil intérêt *. Molière a mis en scène ce que 
Théophraste avoit dit. 
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64 L'AVARE. 

(« fxiii. ) U est à propos que je fasse un petit tour à 
mon argent'. 

SCÈNE y. 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

la flèche, sans voir Frosine. 

L’aventure est tout-à-fait drôle ! Il faut bien qu’il 
ait quelque part un ample magasin deliardes ; car nous 
n’avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé ! c’est toi , mon pauvre La Flèche ! D’où vient 
cette rencontre? 

LA FLÈCHE. 

Ah ! ah ! c’est toi , Frosine! Que viens-tu faire ici? 

F ROSINE. 

Ce que je fais par-tout ailleurs: m’entremettre d’af- 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter, du 
mieux qu’il m’est possible , des petits talents que je 
puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut vivre 
d’adresse, et qu’aux personnes comme moi le ciel n’a 
donné d autres rentes que l’intrigue et que l'industrie. 
la FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

FROSINE. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire , dont 
j’espère une récompense. 

* Dans Plaute, Euclion va, comme Harpagon, faire des visites 
continuelles à son argent. La même défiance le tient dans une 
inquiétude continuelle. (L. B.) 
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I.A FLÈCHE. 

De lui? Ah ! ma foi , tu seras bien fine , si tu en tires 
quelque chose ; et je te donne avis que l’arpent céans 
est fort cher. 

FROSINE. 

11 y a de certains services qui touchent merveilleu- 
sement. 

LA FLÈCHE. 

Je suis votre valet; et tu ne connois pas encore le 
seigneur Harpagon. Ee seigneur Harpagon est, de 
tous les humains, l’humain le moins humain, le mor- 
tel de tous les mortels le plus dur et le plus serré. Il 
n’est point de service qui pousse sa reconnoissance 
jusqu’à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de 
l’estime, de la bienveillance en paroles, et de l’ami- 
tié, tant qu’il vous plaira; mais de l’argent, point 
d'affaires. Il n’est rien de plus sec et de plus aride 
que ses bonnes grâces et ses caresses ; et donner est 
un mot pour qui il a tant d’aversion , qu'il ne dit ja- 
mais, je vous donne , mais je vous prête le bonjour’. 

FROSINE. 

Mon dieu! je sais l’art de traire les hommes; j’ai 
le secret de m’ouvrir leur tendresse , de chatouiller 
leurs coeurs , de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles. 


* On a blâmé cc mot ; il falloit le louer, pnrrcqu’il exprime par- 
faitement la pensée Je La Flèche. Il n’en est pas Je même du pas- 
sage où Plaute, pour peindre l’avarice d’Kuclion, dit que, si on 
lui demandait la famine, il ne la donneroit pas. Cc mot exprime tout 
autre chose que l’avarice. 
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LA FLÈCHE. 

Bagatelles ici. Je te défie d’attendrir, du côté de 
l’argent, l'homme dont il est question. U est Turc 
là-dessus, mais d’une turquerie à désespérer tout le 
monde; et l’on pourrait crever, qu’il n’en branlerait 
pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputa- 
tion, qu’honneur, et que vertu; et la vue d’un de- 
mandeur lui donne des convulsions ; c’est le frapper 
par sou endroit mortel; c’est lui percer le cœur; c’est 
lui arracher les entrailles; et si... Mais il revient: je 
me retire '. 

SCÈNE VI. 

HARPAGON , FROS1NE. 

HARPAGON, bas. 

Tout va comme il faut ’. (haut.) lié bien! qu'est-ce, 
Erosinc? 

' Cette peinture du caractère d'Ilarpa{*on est placée ici avec 
beaucoup d’art. Kilo prépare l'intérêt «le 1a scène suivante. On veut 
savoir si Frosine réussira à attendrir Harpagon du côté de V argent. 
Frosinc est si bien avertie, elle a tant de finesse et de savoir-faire; 
Harpagon est si dur, si intraitable, si peu accessible à la séduc- 
tion; cette lutte de la ruse et de l'avarice, de la cupidité et de la 
rapacité, promet un tableau achevé. Molière ne sort jamais de son 
sujet, et ses scènes les plus comiques sont toujours le développe- 
ment «le ses caractères. 

* Nous avons vu Harpagon chasser son valet, soupçonner ses en- 
fants, s'alarmer des aboiements d’un chien, courir à son trésor, 
rentrer plus tranquille, et ressortir aussitôt. On ne pouvoit mieux 
peindre la situation de son esprit. Cette a{ptation perpétuelle rend 
scs tourments visibles, elle est lame de la pièce. 
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FnOSINE. 

Ah ! mon dieu , que vous vous portez bien , et que 
vous avez là un vrai visage de santé ! 

HARPAGON. 

Qui, moi? 

F ROSI NE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

harpagon. 

Tout de bon ? 

FROSINE. 

Comment! vous n’avez de votre vie été si jeune 
que vous êtes ; et je vois des gens de vingt-cinq ans 
qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant , Frosine , j’en ai soixante bien comptés. 

FROSINE. 

Hé bien! qu’cst-ce que cela, soixante ans? Voilà 
bien de quoi ! C’est la fleur de l’àge , cela ; et vous 
entrez maintenant dans la belle saison de l'homme. 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins , pourtant, 
ne me feroient point de mal , que je crois. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous n’avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d’une pâte à vivre jusques à cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois ? 

FROSINE. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 

S. 
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nez-vous un peu. Oh ! que voilà bien , entre vos deux 

yeux , un signe de longue vie! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah! mon 
dieu, quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jusqu’où va cette ligne-là 1 ? 

HARPAGON. 

Hé bien ! qu’est-ce que cela veut dire? 

FROSINE. 

Par ma foi , je disois cent ans; mais vous passerez 
les six-vingts. 


1 Ce dialogue est traduit d'une comédie de l’Arioste, qui a pour 
titre Li Suppositi. Voici le passade. (B.) 


PA81 PH I LE. 


N’êtes-vous pas jeune ? 

CLÉ ANDRE. 

J'ai cinquante ans. 


1* A8IPHILE. 

Il en laisse dix pour le moins. 

CLÉ AN DR K. 

Que dis-tu, dix ans moins? 

P A s t P H I L E. 

Je dis que je vous estimois âgé de dix ans de moins. Vous mon- 
trez trente-six à trente-huit ans au plus. 

CLÉANDRE. 

Je touche cependant à la cinquantaine. 
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HARPAGON. 

Est-il possible? 

FROSINE. 

U faudra vous assommer, vous dis-je , et vous met- 
trez en terre et vos enfants , et les enfants de vos en- 
fants. 

HARPAGON. 

Tant mieux 1 ! Comment va notre affaire? 

FROSINE. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien 
dont je ne vienne à bout? J’ai , sur-tout pour les ma- 
riages, un talent merveilleux. U n est point de partis 
au monde , que je ne trouve en peu de temps le moyen 
d’accoupler; et je crois, si je me 1 étois mis en tête, 
que je marierois le Grand -Turc avec la république 
de Venise J . Il n’y avoit pas, sans doute, de si grandes 

PASIPHf LE. 

Vous êtes en très bou âge , et, à vous voir, on jugeroit que vous 
vivrez au moins cent ans; monlrez-moi votre main. 

CLÉ A N DR K. 

Es-tu habile en chiromancie ? 

P AS1PH ILE. 

Personne ne peut me le disputer. Montrcz-moi votre main, de 
grâce. Oh! quelle belle ligne de vie! je n'en ai jamais vu une si 
longue! (Acte I, scène n, traduction de de Mesmes. ) 

' Ce mot est excellent dans la bouche d’Harpagon. Il regarde 
ses enfants, sa famille, présente et future, comme des ennemis, 
parcequ'il doit leur laisser son trésor. (L. B.) 

* Voilà encore un de ces traits où Voltaire trouvoit une grossiè- 
reté de style. C’est une plaisanterie tirée de Rabelais. - Et te dis- 
*• je, Dandin, mon joli fils, que par cette méthode je pourrois paix 
• mettre, ou trêve pour le moins, entre le grand roi et les Véni- 
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difficultés à cette affaire-ci. Comine j’ai commerce 
chez elles, je les ai à fond l’une et l'autre entrete- 
nues de vous; et j’ai dit à la mère le dessein que vous 
aviez conçu pour Mariane, à la voir passer dans la 
rue, et prendre l’air à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse... 

FROSINE. 

Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit faire 
de la vôtre , elle y a consenti sans peine , et me l’a con- 
fiée pour cela. 

Il ARPACON. 

C’est que je suis obligé, Frosine, de donner à sou- 
per au seigneur Anselme; et je serai bien aise qu’elle 
soit du régal. 

FROSINE. 

Vous avez raison. Elle doit, après dîner, rendre 
visite à votre fille, d’où elle fait son compte d’aller 
laire un tour à la foire , pour venir ensuite au sou- 
per. 

HAnPAGON. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse , 
que je leur prêterai. 

FROSINE. 

Voilà justement son affaire. 

•* tien». » Liv. III. (R.) — Long-temps avant Molière, onavoit fait 
une espèce de proverbe de cette plaisanterie, qui est très bien 
placée dans la bouche de Frosine- 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

HARPAGON. 

Mais , Frosine , as-tu entretenu la mère touchant 
le bien quelle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit 
qu’il falloit qu’elle s'aidât un peu , quelle fit quelque 
effort , quelle se saignât pour une occasion comme 
celle-ci? Car encore n’épouse-t-on point une fille 
sans qu elle apporte quelque chose 

FROSINE. 

Comment ! c’est une fille qui vous apporte douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bouche. C'est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage, et de 
pommes, et â laquelle, par conséquent, il ne faudra 
ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orges 
mondés perpétuels , ni les aumes délicatesses qu’il 
faudrait pour une autre femme ; et cela ne va pas à 
si peu de chose , qu’il ne monte bien , tous les ans , à 
trois mille francs pour le moins. ( hitre cela , elle n’est 


' Voyez avec quel rare bonheur Molière donne â chacun de ses 
personnages le langage qui lui convient. Ici toutes les expressions 
peignent l’Avare : * Lui as-tu dit qu’il falloit qu'elle s’aidât un peu , 
qu’elle fit quelque effort , quelle se saignât pour une occasion 
m comme celle-ci ?» Il seroit impossible de changer un mot à cette 
phrase si simple, et cependant si énergique, sans nnirçe â l’effet de 
cette partie de la scène et à la vérité du caractère. Il y a des mots 
qui peignent tout un homme; c’est au génie seul qu'il appartient 
de les trouver. 
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curieuse que (l'une propreté fort simple , et n’uitne 
point les superbes habits, ni les riches bijoux, ni les 
meubles somptueux , où donnent ses pareilles avec 
tant de chaleur ; et cet article-là vaut plus de quatre 
mille livres par an. I)e plus , elle a une aversion 
horrible pour le jeu , ce qui u’est pas commun aux 
femmes d’aujourd’hui; et j’en sais une de nos quar- 
tiers qui a perdu, à trente-et-quarante, vingt mille 
francs cette année 1 . Mais n’en prenons rien que le 
quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux , cela fait neuf mille 
livres; et mille écus que nous mettons pour la nour- 
riture; ne voilà-t-il pas par année vos douze mille 
francs bien comptés ? 

H A II PAG ON. 

Oui : cela n’est pas mal ; mais ce comple-là n’est 
rien de réel. 

FROSINE. 

l’ardonuez-moi. N’est-ce pas quelque chose de 
réel , que de vous apporter en mariage une grande 
sobriété, l’héritage d’un grand amour de simplicité 
de parure, et l'acquisition d’un grand fonds de haine 
pour le jeu? 

Il A R PAGON. 

Lest une raillerie que de vouloir me constituer 

* Cette peinture comique de la rie des petites-maîtresses à 
cette époque, est amenée d’une manière fort adroite. Molière est 
plein de ces formes heureuses qui lui permettent la satire des 
ina-urs , on même temps qu elles servent à développer les carac- 
tères. Ses comédies, comme les satires de Boileau, renferment l’Iiis- 
toire entière du siècle, 
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son dot de toutes les dépenses qu’elle ne fera point. 
Je n'irai point donner quittance de ce que je ne re- 
çois pas ; et il faut bien que je touche quelque chose. 

F n os I SE. 

Mon dieu ! vous toucherez assez ; et elles m’ont 
parle d’un certain pays où elles ont du bien, dont 
vous serez le maître. 

H ARPACOS. 

Il faut voir cela. Mais , Frosine , il y a encore une 
chose qui m’inquiète. I.a fille est jeune , comme tu 
vois ; les jeunes gens , d’ordinaire , n'aiment que 
leurs semblables , et ne cherchent que leur compa- 
gnie; j’ai peur qu’un homme de mon âge ne soit pas 
de son goût , et (pie cela ne vienne à produire chez 
moi certains petits désordres qui ne m’accoinmode- 
roient pas. 

FROSINE. 

Ah ! que vous la connoissez mal ! C’est encore une 
particularité que j’avois à vous dire. Elle a une aver- 
sion épouvantable pour les jeunes gens, et n’a de l’a- 
mour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l’eussiez entendue 
parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue 
d’un jeune homme ; mais elle n’est point plus ravie , 
dit-elle, que lorsqu’elle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour 
elle les plus charmants; et je vous avertis de n’aller 
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pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut 
tout au moins qu’on soit sexagénaire; et il n’y a pas 
quatre mois encore , qu’étant prête d’ctre mariée , 
elle rompit tout net le mariage , sur ce que son 
amant fit voir qu’il n’avoit que cinquante-six ans, et 
qu'il ne prit point de lunettes pour signer le con- 
trat *. 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSINE. 

Oui. Elle dit que ce n’est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et sur-tout elle est pour 
les nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lui 
voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques 
estampes; mais que pensez-vous que ce soit? Des 
Adonis, des Céphales, des Paris, et des Apollons? 
Non : de beaux portraits de Saturne, du roi Priant , 
du vieux Nestor, et du bon père Anchisc sur les 
épaules de son fils. 

HARPAGON. 

Cela est admirable. Voilà ce que je n’aurois jamais 
pensé ; et je suis bien aise d’apprendre qu elle est de 


* Ce dernier trait tombe un peu dans la farce , mais il ne manque 
pas de vérité. Du vieillard assez fou pour vouloir épouser une jeune 
Hile, peut être assez sot pour croire les extravagances que débite 
f rositie ; car il n’est pas de passion plus crédule que la vanité. 
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cette humeur. En effet , si j’avois été femme , je n’au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

frosine. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des 
jeunes gens pour les aimer ! ce sont de beaux mor- 
veux , de beaux godelureaux , pour donner envie 
de leur peau ! et je voudrois bien savoir quel ragoût 
il y a à eux ! 

H Ali PA g os. 

I’our moi , je n'y en comprends point, et je ne sais 
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

F ROSI NE. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse ai- 
mable , est-ce avoir le sens commun ? Sont-ce des 
hommes que de jeunes blondins , et peut-on s’atta- 
cher à ces animaux-là? 

^ HARPAGON. 

C’est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 
poule laitée, leurs trois petits brins de barbe relevés 
en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, leurs 
haut-de-chausses tombants, et leurs estomacs dé- 
braillés * ! 

FROSINE. 

Hé ! cela est bien bâti , auprès d’une personne 
comme vous! Voilà un homme, cela; il y a là de quoi 


1 Frosine met Harpagon à son aise ; elle a le don de le faire par- 
ter. Le voilà qui passe les ridicules en revue. II seroit facile de re- 
marquer à chaque pape ces formes heureuses qui, nous le répé- 
tons, permettent à Molière la satire des mnrurs, en même temps 
qu elles servent à développer les caractères. 
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satisfaire à la vue; et c’est ainsi qu’il faut être fait et 

vêtu , pour donner de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu nie trouves bien? 

FROSINE. 

Comment! vous êtes à ravir, et votre figure est à 
peindre. Tournez-vous un peu , s’il vous plaît. 11 ne 
se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà 
un corps taillé , libre , et dégagé comme il faut , et 
qui ne marque aucune incommodité. 

RABPAGON. 

Je n’en ai pas de grandes , dieu merci. 11 n’y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps 

FROSINE. 

Cela n’est rien. Votre fluxion ne vous sied point 
mal , et vous avez grâce à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Marianc ne m’a-t-elle point encore 
vu? N’a-t-elle point pris garde à moi en passant '? 

‘ Molière fait ici allusion à sa propre incommodité, qui lerédni- 
soit souvent au lait pour toute nourriture. ( R.) Et quel sentiment 
pénible on éprouve lorsqu’on voit que cette incommodité dont il 
plaisante, devint une maladie incurable dont il mourut! 

* Puisque Frosine peut faire croire à Harpagon qu’il faut être 
fait comme lui pour inspirer de l’amour, il est tout naturel qu’il 
demande si on le remarque en passant. Celte phrase si comique ne 
seroit que ridicule sans ce qui précède. Molière excelle dans l’art 
de préparer les effets et de leur donner de la vraisemblance. Ses 
traits les plus vigoureux naissent de la situation où il met Pâme de 
ses personnages : c’est ainsi qu’il place l’Avare dans une situation 
où on ne refuse rien , afin de marquer plus fortement son carao- 
lère par un refus. 


DigitizëcTBrGoogle 



77 


ACTE II, SCÈNE VI. 

frosine. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 
vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne, et 
je n’ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et l'a- 
vantage que ce lui seroit d’avoir un mari comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, et je t’eu remercie. 

FROSINE. 

J’aurois , monsieur, une petite prière à vous faire. 
J’ai un procès que je suis sur le point de perdre, 
faute d’un peu d’argent ( Harpagon prend un air sé- 
rieux)-, et vous pourriez facilement me procurer le 
gain de ce procès, si vous aviez quelque bonté pour 
moi. Vous ne sauriez croire le plaisir qu’elle aura 
de vous voir. ( Harpagon reprend un air gai.) Abl que 
vous lui plairez, et que votre fraise à l’antique fera 
sur son esprit un effet admirable! Mais sur-tout elle 
sera charmée de votre haut-de-chausses attaché an 
pourpoint avec des aiguillettes. C’est pour la rendre 
folle de vous ; et un amant aiguilleté sera pour elle 
un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité , monsieur, ce procès m’est d’une consé- 
quence tout-à-fàit grande. ( Harpagon reprend son air 
sérieux.) Je suis ruinée, si je le perds; et quelque 
petite assistance me rétablirait mes affaires. Je vou- 
drais que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit 
à m’entendre parler de vous. ( Harpagon reprend son 
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air gai. ) La joie éclatait dans ses yeux au récit de 
vos qualités; et je l’ai mise enfin dans une impatience 
extrême de voir ce mariage entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaisir, Frosine, et je t’en ai, 
je te l’avoue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

Je vous prie, monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. ( Harpagon reprend encore 
un air sérieux. ) Cela me remettra sur pied, et je vous 
en serai éternellement obligée. 

harpagon. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

frosine. 

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez ja- 
mais me soulager dans un plus grand besoin. 
harpagon. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt 
pour vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas si je ne m’y voyois 
forcée par la nécessité. 

harpagon. 

Et j’aurai soin qu’on soupe de bonne heure , pour 
ne vous point faire malades. 

frosine. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir que... 
harpagon. 

Jem’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jusqu’à tantôt. 
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frosine, seule. 

Que lu fièvre le serre, chien de vilain, à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia- 
tion; et j’ai l’autre côté, en tout cas, d'où je suis 
assurée de tirer bonne récompense ' . 


' Il seroit impossible de trouver ailleurs que clans Molière quelquo 
chose de comparable au jeu de théâtre qui termine cette scène. 
L'art de Molière consiste à mettre l’avarice aux prises avec toutes 
les passions qui rendent les hommes bons ou généreux. Dès la pre- 
mière scène, la tendresse paternelle est restée muette. Ici Harpagon 
ouvre son cœur à la flatterie; elle le trouve crédule; mais le plaisir 
qu’il en reçoit ne va pas jusqu'à émouvoir sa pitié. Il résiste parce- 
que l’amour de l’or éteint toutes les passions généreuses, et sc 
compose de toutes les autres. La honte, la vanité, l’amour, le trou- 
vent inébranlable ; et, par un dernier trait de génie, Molière nous 
montre les ridicules du vice, en même temps qu’il nous en montre 
P endurcissement. 


FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
DAME CLAUDE, tenant un Sa/<n; MAITRE JACQUES, 
LA MERLUCHE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons, venez-çà tous que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt , et règle à chacun son emploi. 
Approchez, dame Claude; commençons par vous. 

' Iliccoboni blâme Molière d'avoir donné à Harpagon un nom- 
breux domestique; mais dès qu’il est d’état à avoir un carrosse et 
des chevaux, la plus haute avarice n’a pu lui conseiller rien de 
mieux que de trouver dans le même individu son cocher et son cui- 
sinier, de laisser mourir de faim scs chevaux, d’avoir une voiture 
mal en ordre et des gens mal habille'». Quant à l’intendant, il ne 
faut pas perdre de vue qu’il ne lui coûte rien. Il falloit observer, au 
contraire, que Molière avoit placé avec beaucoup d’art son Harpa- 
gon dans un état qui exigeoit de lui une espère de représentation. 
Si l’Avare étoit un homme du peuple, rien ne le géneroit dan* sa 
passion basse et sordide; mais tin homme, condamné malgré lui 
au supplice des valets et d’une maison soutenue, offre, pour le 
théâtre, un ressort actif et destiné à produire un plus grand nom- 
bre d’effets comique*. C’est un des défauts de X Avare de Plaute, 
qu’F.uelion passe pour un homme pauvre : Neque illo quisquam est 
alter ho die paupertate parcior. ■ Je ne connois personne qui soit si 
« ménager que cet homme-là, tout pauvre qu’il est, » dit Mégadore 
en venant lui demander sa fille ; l’indigence connue de l’Avare écarte 
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bon, vous voilà les armes à la main. Je vous com- 
mets au soin de nettoyer par-tout; et sur-tout prenez 
garde de ne point frotter les meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je vous constitue, pen- 
dant le souper, au gouvernement des bouteilles; et, 
s’il s’en écarte quelqu’une, et qu'il se casse quel- 
que chose, je m’en prendrai à vous, et le rabattrai 
sur vos gages. 

MAITRE JACQUES, à part. 

Châtiment politique. 

HARPAGON, à dame Claude. 

Allez. 


SCÈNE II. 

HARPAGON, CRÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, LA 
MERLUCHE. 


II ARPACON. 

Vous , Brindavoine , et vous , La Merluche , je vous 
établis dans la charge de rincer les verres et de don- 
ner à boire, mais seulement lorsque l’on aura soif, et 
non pas selon la coutume de certains impertinents 

de lui le ridicule. (B.) — Qu’Marpagon n’ait ni maison, ni train, ni 
valets, ni enfants, ni maîtresse; qu’enferme dans l’amour de l’or et 
dans la crainte de le perdre, il soit inaccessible à tout autre désir, 
à tout autre souci, il n’aura plus cette avarice diversifiée, animée, 
passionnée, qui fait de lui un personnage éminemment dramatique ; 
ce ne sera plus le sublime Harpagon, ce sera quelque ignoble pince- 
maille, dont l'image ne vaudra pas mieux que la figure, aussi re- 
butant à voir au théâtre qu’à rencontrer dans le monde. (A.) 

6 . 6 
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de laquais, qui viennent provoquer les gens, et les 
faire aviser de boire lorsqu’on n’y songe pas. Atten- 
dez qu’on vous en demande plus d’une fois, et vous 
ressouvenez de porter toujours beaucoup d’eau. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

Oui. Le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos siquenilles, monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes; et 
gardez bien de gâter vos habits. 

RR IN D AVOINE. 

Vous savez bien , monsieur, qu’un des devants 
de mon pourpoint est couvert d'une grande tache 
de l’huile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi , monsieur, que j’ai mon haut-de-chausses 
tout troué par derrière , et qu’on me voit, révérence 
parler... 

harpagon, à I.a Merluche. 

Paix : rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille', et présentez toujours le devant au monde. 
( à Brindavoine , en lui montrant comment il doit 
mettre son chapeau au-devant de son pourpoint , pour 

' Le bouffon devient ici de l’excellent comique. On ne peut trop 
admirer la variété étonnante que Molière a jetée dans cette pièce, 
et cela sans aucune confusion. (L. R.) Dans le second acte, l’Avare 
s'est ridiculisé aux yeux «le ses enfants, dans celui-ci il s’avilit de- 
vant ses valets. La situation est graduée de manière à augmenter 
l’intérêt. 
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cacher la tache d'huile.) Et vous, tenez toujours votre 
chapeau ainsi , lorsque vous servirez. 

SCÈNE III. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour vous , nia tille , vous aurez l’œil sur ce que 
l’on desservira, et prendrez garde qu’il ne s’en fasse 
aucun dcgàt. Cela sied bien aux filles. Mais cepen- 
dant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse qui 
vous doit venir visiter, et vous mener avec elle à la 
foire. Entendez-vous ce que je vous dis? 

ÉLISE. 

Oui , mon père. 

SCÈNE IY. 

HARPAGON, CLÉANTE, VALÈRE, MAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Et vous , mon fils le damoiseau , à qui j’ai la bonté 
de pardonner l’histoire de tantôt , ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLÉANTE. 

Moi , mon père? mauvais visage ! Et par quelle rai- 
son? 

C. 
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HARPAGON. 

Mon dieu ! nous savons le train des enfants dont 
les pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume 
de regarder ce qu’on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande, sur-tout, de régaler 
d’un bon visage cette personne-là , et de lui faire en- 
fin tout le meilleur accueil qu’il vous sera possible. 

CLÉANTE. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d’être bien aise quelle devienne ma belle- 
mère. Je mentirois, si je vous le disois; mais, pour 
ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon vi- 
sage, je vous promets de vous obéir ponctuellement 
sur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLÉANTE. 

Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez sagement. 

SCÈNE V. 

HARPAGON, VALÊRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère, aide-moi à ceci. Or-ça, maître Jacques, je 
vous ai gardé pour le dernier. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Est-cc à votre cocher, monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis l’un et 
l’autre. 

HARPAGON. 

C’est à tous les deux. 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s’il vous plaît. 

( Maître Jacques ôte sa casaque de cacher, et paroit 
vêtu en cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce 
soir à souper ’. 

1 La perfection du comique, c’est de mettre le caractère en con- 
traste avec la situation. Bien n’est si divertissant que les angoisses 
d’un avare qui se croit oblige de donner à souper à sa prétendue, 
et qui voudroit bieu ne pas dépenser beaucoup d’argent. Ce sont 
là de ces moments où le poète peut prendre la nature sur le fait : 
et quel auteur y a réussi comme Molière? (L.) En effet, ce tableau 
domestique est un des morceaux les plus précieux de la pièce; il 
fait ressortir le caractère d’ilarpagon, en le montrant chez lui, mais 
dans la situation violente d’un avare qui va donner à souper. Ce 
n’est point ici une combinaison de l’art, c’est une imitation fidèle 
de la nature, que tout l’esprit du monde ne sauroit remplacer. 
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l’avare. 

MAÎTRE JACQUES, à pari. 

Grande merveille! 

HARPACON. 

Dis-moi un peu : nous feras-tu lionne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui , si vous me donnez bien de l’argent. 

HARPAGON. 

Que diable , toujours de l’argent ! Il semble qu’ils 
n'aient autre chose à dire : de l’argent , de l’argent , 
de l’argent. Ah ! ils n’ont que ce mot à la bouche , de 
l’argent! toujours parler d’argent! Voilà leur épée 
de chevet , de l'argent ‘. 

VALÈRE. 

Je n’ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne chère 
avec bien de l’argent! C’est une chose la plus aisée 
du monde, et il n’y a si pauvre esprit qui n’en fit 
bien autant ; mais , pour agir en habile homme , il 
Faut parler de faire bonne chère avec peu d’argent. 

MAÎTRE JACQUES. 

Donne chère avec peu d’argent! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES, à Valère. 

Par ma foi , monsieur l'intendant , vous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce secret , et de prendre mon 
office de cuisinier ; aussi bien vous mêlez-vous céans 
d’étre factoton. 

' Expression proverbiale : L'épée au chevet y l’épée qui ne nous 
quitte jamais. Au figuré, l'expression qu’on a sans cesse à la houche. 
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HARPAGON. 

Taisez-vous. Qu’cst-ce qu’il nous faudra? 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà monsieur votre intendant, qui vous fera 
lionne chère pour peu d’arpent. 

HARPAGON. 

Haye ! je veux que tu me répondes. 

MAITRE JACQUES. 

Combien serez- vous de gens à table? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne finit prendre 
que huit. Quand il y a à manger pour huit , il y en a 
bien pour dix. 

VALÈRE. 

Cela s’entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien ! il faudra quatre grands potages et cinq 
assiettes... Potages... Entrées*... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville en- 
tière. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt... 

1 Quelques comédiens croient faire merveille eu ajoutant une 
longue énumération de plats à ceux dont parle Molière, et ils ne se 
doutent pas que dès ce moment Harpagon n’est plus ni avare ni co- 
mique, en s'écriant : « Ah ! traitre, tu manges tout mou bien! » (C.) 
Cette longue kyrielle de mets se trouve dans quelques éditions pu- 
bliées après la mort de Molière, et entre autres dans celle de 168a. 
Nous ne la rapporterons point ici, parcequ'eîlc n’est pas de Molière. 
Pour donner une idée de son absurdité, il suffit de remarquer que 
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HARPAGON, mettant la main sur la bouche de maître 
Jacques. 

Ah ! traître, tu mandes tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets. 

harpagon, niellant encore la main sur ta bouche de 
maître Jacques. 

Encore? 

va lèse, h maître Jacques. 

Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour les 
assassiner à force de mangeaille? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé, et demander aux 
médecins s’il y a rien de plus préjudiciable à l'homme 
que de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

VALÉRE. 

Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, 
que c'est un coupe-gorge , qu'une table remplie de 
trop de viandes; que pour se bien montrer ami de 
ceux que l’on invite, il faut que la frugalité régne 
dans les repas qu’on donne; et que, suivant le dire 

maître Jacques propose tic faire servir à huit personnes rent neuf 
pièces tle rôti. Ce seroit beaucoup même pour un homme moins 
avare qu’IIarpapon. On sait, par tradition, que le célèbre acteur 
Jean-Baptiste Baisiu, qui joua après Molière le personnage d’Har- 
paf»ou, et qui s’y fit une {»rand<? réputation, disoit qu’il auroit été 
fort embarrassé s’il lui avoiî fallu écouter la longue kyrielle que I.a- 
f»ranpe et Vinoî ont, les premiers, fait débiter à maître Jacques. 
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d’un ancien, 1/ faut manger pour vivre, et non pas vivre 
pour manger 1 * . 

HARPAGON. 

Ah ! que cela est bien dit! Approche , que je t’em- 
brasse pour ce mot Voilà la plus belle sentence que 
j’aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour manger et 
non pas manger pour vi... Non , ce n’est pas cela. Com- 
ment est-ce que tu dis? 

VALÈRE. 

(fait faut manger pour vivre , et non pas vivre jtour 
manger. 

HARPAGON, 11 maître Jacques. 

Oui. Entends-tu? (à Valère.) Qui est le grand 
homme qui a dit cela? 

VALÈRE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGON. 

Souvicns-toi de m’écrire ces mots : je les veux fibre 
graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle 3 . 

VALÈRE. 

Je n’y manquerai pas. Et pour votre souper, vous 
n’avez qu’à me laisser faire; je réglerai tout cela 
comme il faut. 

1 OYtoit une formule ancienne de santé et d’économie qu’on 
trouve quelquefois chez, les Latins, énoncée par les seules leitrcs 

initiales de chaque mot, E. V. V. N. V. V. E.j ede ut vivat , ne vivat 
ut edas. • Mange pour vivre, et ne vis pas pour manger. » Cette 
espère d’adage ne se trouve point dans le recueil d’Érasme. (B.) 

* En lettres d'or! quel luxe ! quelle dépense ! Harpagon peut-il 
mieux témoigner son admiration pour cette belle sentence d’hy- 
giène économique? (A.) 
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H A B PAG ON. 

Fais donc. 

MAÎTRE JACQUES. 

Tant mieux ! j’en aurai moins de peine. 
llABPAGON, à Valère. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, 
et qui rassasient d’abord ; quelque bon haricot bien 
gras , avec quelque pâté en pot bien garni de mar- 
rons. 

VALÈRE. 

Reposez- vous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mou 
carrosse. 

MAITRE JACQUES. 

Attendez; ceci s’adresse au cocher. ( Mailre Jacques 
remet sa casaque. ) Vous dites 1 ... 

HARPAGON. 

Qu’il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux tout prêts pour conduire à la foire... 


* Le premier type de ce plaisant caractère se trouve dans une 
pièce de vers latins macaroniques assez rare, quoiqu'elle nous ait 
donné une espèce de proverbe : le héros de cette pièce est Michel- 
Morin, nom qu’il suffit de prononcer pour constater la ressem- 
blance avec maître Jacques. On dit proverbialement d'un homme 
qui se multiplie dans le service d'une maison, c'est un Michel-Mo- 
rin. Molière a su mettre ce personnage en action, et de la manière 
la plus comique ; mais il a ajouté à ce caractère quelques traits 
délicieux , tels que celui de la tendresse de maître Jacques pour ses 
chevaux , tendresse dont le véritable but est de mettre en scène l’a 
variée d'Harpa^on. 
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MAÎTRE JACQUES. 

Vos chevaux , monsieur? Ma foi , ils ne sont point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils sont sur la litière : les pauvres bêles n’en ont 
point , et ce seroit mal parler ; mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères, que ce ne sont plus 
rien que des idées ou des fantômes, des façons de 
chevaux. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu’il ne 
faut rien mander? Il leur vaudrait bien mieux, les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , de man- 
ger de même. Cela me fend le cœur de les voir ainsi 
exténués. Car, enfin, j’ai une tendresse pour mes 
chevaux, qu’il me semble que c’est moi-inême, quand 
je les vois pâtir. Je m’ôte tous les jours pour eux les 
choses de la bouche; et c’est être, monsieur, d’un 
naturel trop dur, que de n’avoir nulle pitié de son 
prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand , d’aller jusqu’à la 
foire. 

MAITRE JACQUES. 

Non , je n’ai pas le courage de les mener, et je fe- 
rais conscience de leur donner des coups de fouet , 
en l’état où ils sont. Comment voudriez-vous qu'ils 
traînassent un carrosse? qu’ils ne peuvent pas se 
traîner eux-inémes? 
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VALÊIIE. 

Monsieur, j’obligerai le voisin Picard à se charger 
de les conduire; aussi-bien nous fera-t-il ici besoin 
pour apprêter le souper. 

MAÎTRE JACQUES. 

Soit. J’aime mieux encore qu'ils meurent sous la 
main d’un autre , que sous la mienne. 

VALÈRE. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable ! 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur l’intendant fait bien le nécessaire ! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurais souffrir les flatteurs; et je 
vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin , le bois , le sel , et la chandelle , 
ne sont rien que pour vous gratter et vous faire sa 
cour. J’enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d’entendre ce qu’on dit de vous: car, enfin, je me 
sens pour vous de la tendresse, eu dépit que j’en 
aie; et, après mes chevaux, vous êtes la personne 
que j’aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrais-je savoir de vous , maître Jacques, ce que 
l’on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, monsieur, si j’étois assuré que cela ne vous 
fâchât point. 
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HARPAGON. 

Non , en aucune façon. 

MAITRE JACQUES. 

Pardonnez-moi ; je sais fort bien que je vous met- 
trois en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d’apprendre comme ou pa rie de 
moi. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, puisque vous le voulez , je vous dirai 
franchement qu’on se moque par-tout de vous, qu'on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, 
et que l’on n’est point plus ravi que de vous tenir au 
cul et aux chausses , et île faire sans cesse des contes 
de votre lésine. L’un dit que vous faites imprimer des 
almanachs particuliers, où vous faites doubler les 
quatre-temps et les vigiles , afin de profiter des jeunes 
où vous obligez votre monde ; l’autre , que vous avez 
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets 
dans le temps des étrennes ou de leur sortie d’avec 
vous , pour vous trouver une raison de ne leur don- 
ner rien. Celui-là conte qu’une fois vous fîtes assi- 
gner le chat d’un de vos voisins , pour vous avoir 
mangé un reste d’un gigot de mouton ; celui-ci , que 
l’on vous surprit, une nuit, en venant dérober vous- 
même l’avoine de vos chevaux ; et que votre cocher, 
qui ctoit celui d’avant moi , vous donna , dans l'ob- 
scurité , je ne sais combien de coups de bâton , dont 
vous ne votüûtes rien dire. Enfin, voulez-vous que 
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je vous dise? Un ne saurait aller nulle part, où l’on 
ne vous entende accommoder de toutes pièces. Vous 
êtes la labié et la risée de tout le monde ; et jamais 
on ne parle de vous que sous les noms d’avare , de 
ladre , de vilain , et de fesse-Matthieu 

harpagon, en battant maître Jacques. 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un im- 
pudent. 

MAÎTRE JACQUES. 

lié bien ! ne l’avois-je pas deviné? Vous ne m’avez 
pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous 
fâcherais de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 


' Molière a pris l’idée de cette scène de sincérité dans la comé- 
die des Supposés, à laquelle nous avons déjà vu qu'il avoit fait un 
emprunt. Voici le passager «Le perfide dit de vous tous les maux 
•« que l’on sauroit penser. — Ah ! le méchant, et que dit-il? — Tout 
« le pis qu'on sauroit dire. — O Dieu ! — Que vous êtes le plus 
« avare et misérable homme qui oneques naquit, et que vous le 
« laissez mourir de male mort de faim *. » ( B.) Dulippo cite encore 
beaucoup d'autres propos injurieux, qui n’ont aucun rapport à 
l'avarice de Cléandrc. C’est à Plaute que Molière a emprunté les 
principaux traits de ce passage. • l.’ne pierre n'est pas plus dure 
« que ce maudit vieillard. Il jette les hauts cris, s’imagine qu'il a 
■ tout perdn, et croit qu’on lui a arraché les entrailles s’il voit la 
u futnée sortir tic la cheminée. Dernièrement un milan s'empara 
« d’un morceau de viande destiné à son diner; mon homme court 
« aussitôt, tout en pleurs, au tribunal du préteur; et, la voix en- 
« trecoupee par des sanglots, il supplie le magistrat de lui per- 
* mettre d'ajourner cet oiseau, etc. » Les autres détails sur le ca- 

* Acte II. scène tv, traduction de de Me*me. 
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SCÈNE VI. 

VALÈRE, MAITRE JACQUES. 

valère, 7-iant. 

A ce que je puis voir, maître Jacques , on paie mal 
votre franchise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Morbleu! monsieur le nouveau venu, qui faites 
l’homme d’importance, ce n’est pas votre affaire. 
Riez de vos coups de bâton quand on vous en don- 
nera, et ne venez point rire des miens. 

VAÏ.ÈRE. 

Ah ! monsieur maître Jacques , ne vous fâchez pas , 
je vous prie. 

MAÎTRE JACQUES, à part. 

U file doux. Je veux faire le brave, et , s il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. (haut.) 

ractèrc d*Euclion sont de mauvais goût, Molière ne les a pas imi- 
tés. ( P.) Quant au trait (le l’avoine dérobée aux chevaux, il semble 
l’avoir emprunté à l'histoire des Cardinaux par Anbery, où il 
est ainsi raconté : « Le cardinal Angclotto poussoit l’avarice jus- 
« qu’à aller la nuit dérober les brides et les chevétres dans les écti- 
* ries de ses voisins; et, ayant été une fois pris sur le fait par un 
« palefrenier, il reçut incognito de rudes bastonnades. « .l’ai ht ail- 
leurs qu’il sc levoit la nuit sans chandelle pour aller voler l'avoine 
à ses propres chevaux, et que son palefrenier, qui s’en doutoit, l é~ 
pia, le surprit, et, feignant ne pas le connoitre, lui donna des 
coups de fourche* dans le derrière. C’est sans doute la même his- 
toire; mais la seconde version est la plus plaisante, et c’est celle 
dont Molière a fait usage*. ( A.) 
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Savez -vous bien, monsieur ie rieur, que je ne ris 
pas, moi, et que si vous m échauffez la tête, je vous 
ferai rire d'une autre sorte? 

( Maître Jacques pousse V a 1ère jusqu'au fond du 
théâtre , en le menaçant. ) 

VA I. ÈRE. 

lié ! doucement. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment, doucement? il ne me plaît pas, moi. 
VALÈHE. 

l)e grâce ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur maître Jacques... 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n’y a point de monsieur maître Jacques, pour 
un double '. Si je prends un bâton , je vous rosserai 
d’importance. 

' VALÈRE. 

Comment? un bâton? ( Falère fait reculer maître 
Jacques à son tour. ) 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé ! je ne parle pas de cela. 

VAI.ÈRE. 

Savez -vous bien, monsieur le lat, que je suis 
homme à vous rosser vous-méme? 

1 Expression proverbiale : Il n’y en a pas même pour un double. 
C'est-à-dire il n’y en a point. Le double ctoit une petite pièce «le 
momioic qui valoit deux deniers. 
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ACTE III, SCÈNE VI. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n’en doute pas. 

VALÈRE. 

Que vous n’ètes, pour tout potage, qu’un faquin 
de cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALÈRE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore? 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VA L È R E. 

Vous me rosserez , dites-vous? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALÈRE. 

Et moi, je ne prends point de goût à votre rail- 
lerie. ( donnant des coups de bâton à maître Jacques. ) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur 
MAÎTRE JACQUES, seul. 

Peste soit la sincérité ! c’est un mauvais métier : 
désormais j’y renonce , et je ne veux plus dire vrai ’. 


' Dans la Femme de chambre de qualité , farce italienne, Arle- 
quin veut faire le brave avec Lélio, qui feint d’avoir peur et recule 
devant lui. Mais bientôt il change de ton , et Arlequin recule à son 
tour, ce qui ne l’empêche pas de recevoir quelques coups de bâ- 
ton. Cette scène a pu donner à Molière l'idée de la sienue. (R.) 

* Maître Jacques le fera comme il le dit; il mentira, et le men- 
songe ne lui tournera pas mieux que la vérité. C’est encore là une 
de ces préparations si naturelles et si heureuses dont les comédies 
de Molière sont remplies. ( A.) 



g8 L’AVARE. 

Passe encore pour mon maître : il a quelque droit de 
me battre; mais, pour ce monsieur l'intendant, je 
m’en vengerai si je puis. 

SCÈNE VIL 

MARIANE , FROSINE, MAITRE JACQUES. 


FROSINE. 

Savez -vous, maître Jacques, si votre maître est 
au logis? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment, il y est; je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie , que nous sommes ici. 


SCÈNE VIII. 


MARIANE, FROSINE. 


MARIANE. 

Ah ! que je suis, Frosinc, dans un étrange état, et, 
s’il faut dire ce que je sens, quej 'appréhende cette vue! 

FROSINE. 

Mais , pourquoi , et quelle est votre inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas! me le demandez-vous? Et ne vous figurez- 
vous point les alarmes d’une personne toute prête à 
voir le supplice où l’on veut l’attacher 1 ? 

' Marianc n’a point encore vu Harpagon ; Harpagon ne s’est 
pas même présenté chez elle : comment no cherche-t-elle pas à 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 

FROSINE. 

Je vois bien que , pour mourir agréablement , Har- 
pagon n'est pas le supplice que vous voudriez em- 
brasser; et je connois, à votre mine, que le jeune 
blontlin dont vous m'avez parlé, vous revient un 
peu dans l’esprit. 

MARI AXE. 

Oui. C'est une chose, Erosine, dont je ne veux 
pas me défendre; et les visites respectueuses qu'il a 
rendues chez nous, ont fait, je vous l’avoue, quelque 
effet dans mon ame 1 . 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est? 

MARI ANE. 

Non; je ne sais point quel il est. Mais je sais qu'il 
est fait d’un air à se faire aimer; que si l'on pouvoir 
mettre les choses à mon choix, je le prendrois plu- 
tôt qu'un autre, et qu’il ne contribue pas peu à me 
faire trouver un tourment effroyable dans l’époux 
qu’on veut me donner. 


s’excuser sur l’inconvenance de sa démarche ? Comment une jeune 
fille vient-elle ainsi chez celui qui veut l’épouser? enfin comment 
se fait-il que Mariane ait été confiée par sa mère à uue femme 
comme Frosine? Voilà bien des inconvenances, et il est d'autant 
plus utile de les relever, qu’on en trouve rarement de semblables 
dans Molière. 

' Cest par sa douleur vertueuse que Mariane a principalement 
pin à Cléante ; c’est par ses manières respectueuses que Cléante a 
particulièrement touché le errur de Mariane : on ne peut pas ren- 
dre plus intéressant un amour qui tient si peu de place dans l'ac- 
tion. (A.) 



IOO 


L’AVARE. 

FROSINE. 

Mon dieu! tous ces blondins sont agréables, et 
débitent fort bien leur fait; mais la plupart sont 
gueux comme des rats; il vaut mieux, pour vous, 
de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup 
de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas 
si bien leur compte du côté que je dis, et qu’il y a 
quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel époux; 
mais cela n’est pas pour durer; et sa mort, croyez- 
moi , vous mettra bientôt en état d’en prendre un 
plus aimable, qui réparera toutes choses. 

MARI ANE. 

Mon dieu ! Frosine , c’est une étrange affaire , lors- 
que , pour être heureuse, il faut souhaiter ou atten- 
dre le trépas de quelqu’un ; et la mort ne suit pas 
tous les projets que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne l’épousez qu’aux 
conditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit 
être là un des articles du contrat. Il serait bien im- 
pertinent de ne pas mourir dans trois mois ! Le voici 
en propre personne. 

MA RI AN E. 

Ah! Frosine, quelle figure! 
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IO 


SCÈNE IX. 

HARPAGON, MARI ANE, F ROSI NE. 
harpagon’, h Mnriane. 

Ne vous offensez pas , ma belle , si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent 
assez les yeux, sont assez visibles d’eux-mêmes, et 
qu'il n’est pas besoin de lunettes pour les aperce- 
voir; mais enfin, c’est avec des lunettes qu’on ob- 
serve les astres; et je maintiens et garantis que vous 
êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre qui 
soit dans le pays des astres 1 . Frosine , elle ne répond 
mot, et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de 
me voir. 

FROSINE. 

C’est qu’elle est encore toute surprise; et puis , 
les filles ont toujours honte à témoigner d’abord ce 
quelles ont dans l’ame. 

harpagon, à Frosine. 

Tu as raison, (à Mariane . ) Voilà , belle mignonne, 
ma fille qui vient vous saluer, 

* Cette apostrophe galante ne jure point avec les autres discours 
de r Avare, comme le dit un commentateur. Harpagon veut plaire, 
et il imite le langage des petits maîtres, pareeque ce langage est 
celui de sa situation: rien n’est plus naturel, et sur-tout rien n’est 
mieux trouvé. Molière remplit ici un double but; il se moque du 
mauvais goût du siècle, et il présente Harpagon de la manière la 
plus comique. 



lü'j 


L’AVARE. 


SCÈÎNE X. 

HARPAGON, ÉLISE, MAHIANE, FROSINE. 


M A R I A N E. 

Je m’acquitte Lieu tard , madame , d une telle vi- 
site. . 

ÉLISE. 

Vous avez Fait, madame, ce que je de vois faire, 
et c’étoit à moi de t ous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu elle est grande; tuais mauvaise 
herbe croit toujours. 

mari a ne, bas , à Frosine. 

Oh! l'homme déplaisant' ! 

nARPACON , bas, à Frosine. 

Que dit la belle? 

FROSINE. 

Qu elle vous trouve admirable. 


' ("est une chose curieuse que de voir ce quolibet produire sur 
l’esprit de madame de Sé vigne le même effet qu’il produit ici sur 
l’esprit de Mariane. •> Il m’est venu voir, dit madame de Scvigué , 
■ un president et avec lui le fils de sa femme, qui a vingt ans, et 
« que je trouvai, sans exception , la plus agréable et la plus jolie 
• figure que j'aie jamais vue. J’allois dire que je l’avois vu à cinq ou 
« six ans , et que j’adtnirois qu'on put croître en si peu de temps. 
« Sur cela il sort une voix terrible de ce nouveau visage, qui me 
« plante au ne/., d’un air ridicule, que mauvaise herbe croit tou- 
« jours! Voilà qui fut fait, je lui trouvai des cornes, et, s’il m’eût 
« donné des coups de massue sur la tête, il ne m’auroit pas plus 
- affligée. • ( Lettres de madame de Sévigné.) 
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ACTE III, SCÈNE X. ioî 

HARPAGON. 

C’est trop d'honneur que vous me laites , adorable 
mignonne. 

ma ni ane, à part. 

Quel animal! 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MARIANE, à part. 

Je n'y puis plus tenir. 

SCÈNE XL 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈllE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici mon fils aussi, qui vous vient foire la révé- 
rence. 

mariane, bas , à Frosine. 

Ah ! Frosine , quelle rencontre ! C'est justement 
celui dont je t'ai parlé 1 . 

frosine, à Mariane. 

L’aventure est merveilleuse. 

* Si Mariane avoit sn qtie Cléante est le fils d’IIarpagou, il est 
probable qu'elle ne se seroit pas présentée chez ce dernier. CTesi 
donc pour donner de la vraisemb lance à la visite de Mariane, et 
surtout pour ne pas blesser le sentiment délicat de la pudeur, que 
Molière a ménagé cette surprise. En effet, il seroit difficile de don- 
ner un autre motif à la reconnoissance des deux amants, puis- 
qu'elle n’ajoute rien à l'intérét de la pièce. On ne dira cependant 
pas qu'elle est inutile, puisqu’elle établit une convenance. 



LAVA HE. 


1 04 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si 
grands enfants ; mais je serai bientôt défait et de 
l’un et de l’autre. 

CLÉ ANTE, « Mariane. 

Madame, à vous dire le vrai, c’est ici une aven- 
ture où , sans doute, je ne m'attendois pas; et mon 
père ne m’a pas peu surpris , lorsqu’il m’a dit tantôt 
le dessein qu’il avoit formé. 

MARIANE. 

Je puis dire la même chose. C’est une rencontre im- 
prévue, qui m'a surprise autant que vous ; et je n’étois 
point préparée à une pareille aventure. 

CLÉANTE. 

Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas 
faire un plus beau choix, et que ce m’est une sensible 
joie que l'honneur de vous voir; mais, avec tout cela, 
je ne vous assurerai pas que je me réjouis du dessein 
où vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le 
compliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour 
moi ; et c’est un titre, s’il vous plaît, que je ne vous 
souhaite point. Ce discours paroltra brutal aux yeux 
de quelques uns; mais je suis assuré que vous serez 
personne à le prendre comme il faudra ; que c est un 
mariage, madame, où vous vous imaginez bien que 
je dois avoir de la répugnance ; que vous n ignorez 
pas, sachant ce que je suis, comme il choque mes 
intérêts; et que vous voulez bien enfin que je vous 
dise, avec la permission de mon père, que, si les choses 
dépendoient de moi , cet hymen ne se feroit point. 
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HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent! Quelle 
belle confession à lui faire ! 

MARI ANE. 

Et moi , pour vous répondre, j’ai à vous dire que 
les choses sont fort égales; et que, si vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-mère, je n’en 
aurais pas moins , sans doute, à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui 
cherche à vous donner cette inquiétude. Je serais fort 
fâchée de vous causer du déplaisir; et, si je ne m’y 
vois forcée par une puissance absolue, je vous donne 
ma parole que je ne consentirai point au mariage 
qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison. A sot compliment, il faut une ré- 
ponse de même. Je vous demande pardon , ma belle, 
de l'impertinence de mon fils; c’est un jeune sot qui 
ne sait pas encore la conséquence des paroles qu’il 
dit. 

M ARIANE. 

Je vous promets que ce qu’il m'a dit ne m’a point 
du tout offensée; au contraire, il m’a fait plaisir de 
m’expliquer ainsi ses véritables sentiments. J’aime 
de lui un aveu de la sorte ; et, s’il avoit parlé d’autre 
façon , je l'en estimerais bien moins. 

HARPAGON. 

C’est beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainsi 
excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et 
vous verrez qu’il changera de sentiments. 



■ •£ LAVA RE. 

CLÉANTE. 

Non, mon père, je ne suis point capable d’en 
changer, et je prie instamment madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance ! il continue encore 
plus fort '. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous que je trahisse mon coeur? 

HARPAGON. 

Encore ! avez-vous envie de changer de discours? 

CLÉANTE. 

Hé bien ! puisque vous voulez que je parle d’autre 
façon, souffrez, madame, que je me mette ici à la 
place de mon père, et que je vous avoue que je n'ai 
rien vu dans le monde de si charmant que vous ; que 
je ne conçois rien d’égal au bonheur de vous plaire, 
et que le titre de votre époux est une gloire, une féli- 
cité que je préfèrerois aux destinées des plus grands 
princes de la terre. Oui, madame, le bonheur de vous 
posséder est, à mes regards, la plus belle de toutes 
les fortunes; c’est où j’attache toute mon ambition. 
Il n’y a rien que je ne sois capable de foire pour 
une conquête si précieuse ; et les obstacles les plus 
puissants... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s’il vous plaît. 

* L’idée de celte scène est comique, mais elle rappelle un peu 
trop la scène d’Isabelle et de Valère dans X École des Maris (acte II, 
acèue xiv ). Harpagon demande ici pardon à Mariane des protes- 
tations de Cléante; et, dans C École des Maris, Sganarelle prie lsa- 
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ACTE III, SCÈNE XI. 107 

CLÉANTE. 

C'est un compliment que je lais pour vous à ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon dieu! j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
meme, et je n’ai pas besoin d’un procureur comme 
vous. Allons, donnez des sièges. 

F ROSI NE. 

Non; il vaut mieux que, de ce pas, nous allions à 
la foire, afin d’en revenir plus tôt, et d’avoir tout le 
temps ensuite de vous entretenir. 

harpagon, à Brindavoine. 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 

SCÈNE XII. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE. 

harpagon, h Mariane. 

Je vous prie de m’excuser, ma belle, si je n'ai pas 
songé à vous donner un peu de collation avant que 
de partir. 

CLÉANTE. 

J’v ai pourvu, mon père, et j’ai fait apporter ici 


belle de ménager celui dont elle vient d’entendre les protestations. 
Enfin les deux amants sont dans la même situation, et se servent 
du même stratagème pour s’entendre. Ces scènes produisent tou- 
jours beaucoup d'effet au théâtre : voilà sans doute pourquoi Mo- 
lière n’a pas craint de les reproduire plusieurs foi». 


« 
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io8 L'AVARE, 

quelques bassins d’oranges de la Chine, de citrons 
doux, et de confitures, que j’ai envoyé quérir de 
votre part. 

HARPAGON, Ans, à Vali‘re. 

Valère ! 

VA LÉ RE, à Harpagon. 

Il a perdu le sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce que vous trouvez , mon père , que ce ne soit 
pas assez? Madame aura la bonté d’excuser cela, s’il 
lui plaît. 

MARI ANE. 

C’est une chose qui n’étoit pas nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous jamais vu, madame, un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon père a au doigt? 

MARI ANE. 

Il est vrai qu’il brille beaucoup. 
créante, ôtant du doigt de son père le diamant , 
et le donnant à Mariane. 

Il faut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

Il est fort beau, sans doute, et jette quantité de 
feux. 

CLÉANTE, se mettant au-devant de Mariane qui veut 
rendre le diamant. 

Nenni, madame, il est en de trop belles mains. 
C’est un présent que mon père vous a fait. 

HARPAGON. 

Moi? 
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ACTE III, SCÈNE XII. 109 

CLÉANTE. 

N’est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que 
madame le garde pour l’amour de vous? 

HARPAGON, lias, à sonjils. 

Comment? 

CLÉante, à Mariane. 

Belle demande ! il me fait siguc de vous le faire ac- 
cepter. 

mariane. 

Je ne veux point... 

CLÉANTE, à Mariane. 

Vous moquez-vous? Il n’a garde de le reprendre. 
harpagon, à pari. 

J’enrage ! 

MARIANE. 

Ce seroit... 

cléante, empêchant toujours Mariane de rendre le 
diamant. 

Non, vous dis-je , c’est l’offenser. 

MARIANE. 

De grâce... 

CLÉANTE. 

Point du tout. 

harpagon, à part. 

Peste soit... 


CLÉANTE. 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

harpagon, bas, à son fils. 

Ah ! traître ! 



I 1 O 


L’AVARE. 

CLÉANTE, à Mariane. 

Vous voyez qu'il se désespère. 

harpagon, bas , à son fils, en le menaçant . 

Bourreau que tu es ! 

CLÉANTE. 

Mon père, ce n’est pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l’obliger à la garder ; mais elle est obstinée. 
HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant. 

Pendard ! 

CLÉANTE. 

Vous êtes cause, madame , que mon père me que- 
relle. 

H a n pa gon , bas , à son fils , avec les mêmes gestes. 

Le coquin ! 

CLÉANTE, à Mariane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, madame, 
ne résistez point davantage. 

F ROSINE, à Mariane. 

Mon dieu ! que de façons ! Gardez la bague, puis- 
que monsieur le veut. 

MARIANE, il Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colère , je la garde 
maintenant , et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre '. 

* Dans une farce italienne intitulée Arlequin dévaliseur de mai- 
tons , Scapin fait remarquer à Flaminia le diamant que Pantalon 
porte à son doigt. Flaminia ie loue, et Scapin le lui présente en 
Tassurant que Pantalon lui en fait présent. Telle est la scène qui a 
fourni à Molière la première idée de cette situation si comique. (R.) 
Dans la pièce italienne, Pantalon est représenté comme un homme 
généreux; dès-lors la situation cesse d’étre comique, et le don de 
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SCÈNE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BBINDAVOINE. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché, et qu’il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de Tardent '. 

HARPAGON, ù Marianc. 

Je vous demande pardon ; je reviens tout à l’heure. 

la bague ne produit plus d’effet. Molière a donc perfectionne en 
empruntant. Au reste, cette scène vient fort à propos interrompre 
les conversations galantes de la scène précédente : elle rentre dans 
le sujet de la pièce, et jette l'Avare dans un état d’autant plus 
violent qu’il est obligé de le dissimuler. 

' Ici Molière ne fait que mettre en action le monologue de Sga- 
narelle, dans la première scène du Mariage forcé. 11 n’est donné 
qu’au génie de reproduire ainsi deux fois la même idée sans qu’on 
puisse cependant l’accuser de s’être copié. 
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L'AVARE. 


SCÈNE XI Y. 

HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, 
VALÈRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MEBLL’C H E , courant , et faisa.it tomber Harpagon. 
Monsieur... 

H A R PA G O N. 

Ah ! je suis mort. 

CLÉANTE. 

Qu’est-ce, mon père? vous êtes-vous fait mal ? 
HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de l’argent de mes 
debiteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE, à Harpagon. 

Cela ne sera rien. 

la merluche, à Hatpagon. 

Monsieur, je vous demande pardon; je croyois 
bien faire d’accourir vite. 

harpagon. 

Que viens-tu faire ici, bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu’on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu’ils soient ferrés , je vais faire pour 
vous, mon père, les honneurs de votre logis, et con- 


Digitized by Google 



ACTE III, SCÈNE XIV. n3 
duire madame dans le jardin , où je ferai porter la 
collation. 

SCÈNE XV. 

HARPAGON, VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère, aie un peu l’œil à tout cela , et prends soin , 
je te prie, .de m’en sauver le plus que tu pourras, 
pour le renvoyer au marchand. 

VALÈRE. 

C’est assez. 

HARPAGON, seul. 

O fils impertinent ! as-tu envie de me ruiner ' ? 

* Tous les évènements de cet acte concourent au développe- 
ment du caractère d'Harpagon. Molière auroit pu, comine Plaute, 
prendre ce caractère dans la classe pauvre : mais son génie, éclairé 
sur les véritables sources du comique, l'éloigna de cette concep- 
tion commune. Harpagon est suppose jouir d une grande fortune, 
puisque, à une époque où le train de la bourgeoisie étoit très mo- 
deste, il a des chevaux, une voiture, et un nombreux domestique. 
Molière ne se borne pas h cette combinaison, qui rend son Avare 
moins excusable et plus ridicule, il le peint au moment où il va se 
marier, et où il veut régaler sa future : tout chez lui doit prendre un 
air de fétc; et c’est alors qu' Harpagon, aux prises avec sa situa- 
tion , fait éclater de toutes les manières la honteuse passion qui le 
domine, et que chaque incident, chaque scène, fournit un trait 
profond de caractère. Ce contraste si Lien entendu entre la posi- 
tion d’un homme et son penchant irrésistible, est une des plus 
heureuses conceptions de Molière. Piaule n'en a eu aucune ide'e. 

(P) 

FIN DO TROISIÈME ACTE. 


R 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

CLÉ ANTE, MARIANE, ÉLISE, FR0S1NE. 

CLÉAN^. 

Rentrons ici ; nous serons beaucoup mieux. 11 n'y 
a plus autour de nous personne de suspect, et nous 
pouvons parler librement. 

ÉLISE. 

Oui, madame, mon frère m’a fait confidence de la 
passion qu’il a pour vous. Je sais les chagrins et les 
déplaisirs que sout capables de causer de pareilles 
traverses ; et c’est, je vous assure , avec une tendresse 
extrême (tue je m’intéresse à votre aventure. 

MARIANE. 

C’est une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous ; et je vous con- 
jure, madame, de me garder toujours cette géné- 
reuse amitié, si capable de m’adoucir les cruautés de 
la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l’un 
et l'autre, de ne m’avoir point, avant tout ceci, aver- 
tie de votre affaire. Je vous aurais, sans doute , dé- 
tourné cette inquiétude et n’aurois point amené les 
choses où l’on voit qu elles sont. 
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CLÉASTE. 

Que veux-tu? C’est ma mauvaise destinée qui l'a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutions 
sont les vôtres? 

MARIANE. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? 
Et, dans la dépendance où je me vois, puis-je former 
que des souhaits ? 

CLÉASTE. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur«que 
de simples souhaits? Point de pitié officieuse ? Point 
de secourable bonté? Point d’affection agissante 7 

MARIANE. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma place , 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
méme : je m’en remets à vous; et je vous crois trop 
raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui 
peut m’être permis par l’honneur et la bienséance. 

• * CLÉANTE. 

Hélas ! où me réduisez- vous, que de me renvoyer 
à ce que voudront me permctlre les fâcheux senti- 
ments d’un rigoureux honneur et d’une scrupuleuse 
bienséance? 

MARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fesse? Quand je pour- 
• rois passer sur quantité d’égards où notre sexe est 
obligé, j’ai de la considération pour ma mère. Elle 
m'a toujours élevée avec une tendresse extrême , et je 
ne saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. 
Faites , agissez auprès d’elle ; employez tous vos soins 
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à gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce 
que vous voudrez; je vous en donne la licence; et, 
s’il ne tient qu à me déclarer en votre faveur, je veux 
bien consentir à lui faire un aveu , moi-mémc,detout 
ce que je sens pour vous. 

CLÉAKTE. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous 
servir? 

FROSINE. 

* ft 

l%r ma foi , faut-il le demander? je le voudrais de 
tout mon cœur. Vous savez que, de mon naturel , je 
suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait l’arae de 
bronze, et je n’ai que trop de tendresse à rendre de 
petits services, quand je vois des gens qui s’entr’ai- 
ment en tout bien et en tout honneur. Que pourrions- 
nous faire à ceci? 

CLÉ ANTE. 

Songe, un peu, je te prie. » 

M AR I ANE. * * 

Quvre-nous des lumières. 

ÉLISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 
as fait. 

FROSINE. 

Ceci est assez difficile, (ù Mariane.) Pour votre 
mère, ellcn’estpastout-à-faitdéraisonnable,eipeut- • 
être pourroit-on la gagner et la résoudre à trans- 
• porter au fils le don qu elle veut faire au père, (à 
Cléante. ) Mais le mal que j’y trouve, c’est que votre 
père est Votre père. 
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CLÉANTE. 

Cela s'entend. 

FII0S1NE. 

Je veux dire qu’il conservera du dépit, si l’on 
montre qu’on le refuse, et qu’il ne sera point d’hu- 
meur ensuite à donner son consentement à votre ma- 
riage. 11 faudrait, pour bien faire, que le refus vint 
de I ui-mème, et tâcher, par quelque moyen, de le 
dégoûter de votre personne. 

CLÉANTE. 

Tu as raison. 

F ROS IN E. 

Oui , j’ai raison ; je le sais bien. C’est là ce qu’il fau- 
drait; mais le diantre 1 est d'en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez : si nous avions quelque femme un 
peu sur l’âge qui fût de mon talent, et jouât assez 
bien pour contrefaire une dame de qualité, par le 
moyen d un train fait à la hâte , et d’un bizarre nom 
«le mar«|uise ou de vicomtesse, que nous suppose- 
rions de la Basse-Bretagne, j’aurois assez d’adresse 
pour faire accroire à votre*pcre que ce serait une 
personne riche, outre ses maisons, de cent mille 
écus en argent comptant ; qu elle serait éperdurm^t 
amoureuse de lui, et souhaiterait de se voir sa 
femme, jusqu à lui donner tout son bien par contrat 
de mariage; et je ne doute point qu’il ne prêtât l’o- 

Suivnnt Ménage, celte expression a été imaginée pour éviter 
tic se servir ilu inot diable. Molière n'est pas le Seal eput ait employé 
ce mot dans ce sens; long-temps avant lui, Rabelais avoit dit. 
Mature du grand vilain diantre d'enfer. ( Liv. III, ch. lit.) 
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reille à la proposition. Car enfin, il vous aime fort, 
je le sais , mais il aime un peu plus l’argent ; et quand , 
ébloui de ce leurre, il aurait une fois consenti à ce 
qui vous touche, il importerait peu ensuite qu’il se 
désabusât, en venant à vouloir voir clair aux effets 
de notre marquise. 

CI.ÉANTE. 

Tout cela est fort bien pensé. 

F ROS 1 N E. 

Laisscz-inoi faire. Je viens de me ressouvenir d'une 
de mes amies qui sera notre fiait * . 

CI.ÉANTE. 

Sois assurée, Ffosine, de ma reconnoissance, si tu 
viens ù bout de la chose. Mais , charmante Mariane, 
commençons, je vous prie, par gagner votre mère; 
c’est toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 
riage. Faites-v de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu’il vous sera possible. Servez-vous de 
tout le pouvoir que vous donne tdir elle cette amitié 
qu’elle a pour vous. Déployez sans réserve les grâces 
éloquentes, les charmes tout-puissants que le ciel a 
placés dans vos yeux et dans votre bouche ; et n’ou- 

^ tendez point de fils à faux ; en m’occupant d’un embarras 
qui ne viendra point, vous égarez mon attention ; tel est cependant 
l’effet du discours de Frosine. Elle s’engage à détourner Harpagon 
du dessein d’épouser Mariane, par le moyen d’une vicomtesse de 
Basse-Bretagne dont elle se promet des merveilles, et le spectateur 
avec elle. Cependant la pièce finit sans qu’on y revoie ni Frosine, 
ni sa Basse- Bretonne, qu’on attend toujours. (Diderot.) 11 est vrai 
que Frosine n’a aucune influence sur le dénouement; niais elle 
reparoit au cinquième acte , dans les scènes iv, v, et vi. 
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bliez rien , s’il vous platt, de ces tendres paroles , de 
ces douces prières , et de ces caresses touchantes , 
à qui je suis persuadé qu’on ne sauroit rien re- 
fuser 1 . 

. MARI ANE. 

J y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune 
chose. 

SCÈNE II. 

* 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 
FROSINE. 

harpagon, à part , sans être aperçu. 

Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
inère; et sa prétendue belle-mère ne s’en défend pas 
fort! Y auroit-il quelque mystère là-dessous? 

Ce* couplet est touchant, passionné; il a, de pins, le mérite de 
rappeler encore ces aimables qualités de Marianc, qui ont fait sur 
le cœur de Cléante une impression si vive et si profonde. Molière 
ne laisse échapper aucune occasion de rendre ses amants aima- 
bles, et de nous mettre du parti de leur tendresse. Ajoutons qu'il 
le fait toujours de la manière la plus naturelle, et sans paroltre le 
vouloir. (A.) Toutes les fois que, dans une pièce de caractère, le 
personnage principal n’est pas en scène, l’intérêt s’affoiblit. L’en- 
trevue des deux amants est charmante, mais elle est froide parce- 
que ce nest pas eux qu’on attend; c’est Harpagon. Voilà pourquoi 
Molière a rejeté cette entrevue au commencement de l’acte, mo- 
ment où 1 impatience des spectateurs est toujours moins vive. Main- 
tenant il va interrompre cette scène par un accident qui doit re- 
nouveler 1 intérêt, dérouter les conjectures, et mettre tous les 
caractères en action. Ce sont là des combinaisons d'autant plus 
admirables, quelles semblent moins un effet de l’art que la suite 
naturelle des choses et des évènements. 
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ÉLISE. 


Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt; vous pouvez partir 
quand il vops plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n’v allez pas, mon père, je m'en vais 
les conduire. 

HARPAGON. 

Non : demeurez. Elles iront bien toutes seules, et 
j'ai besoin de vous. 

SCENE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Or çà, intérêt de belle-mère à part, que te semble, 
à toi, de cette personne? 

CLÉANTE. 

Ce qui m’en semble? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit? 

CLÉANTE. 

La, 1a. 

HARPAGON. 

Mais encore? 

CLÉANTE. 

A vous en parler franchement, je ne l’ai pas trou- 
vée ici ce que je l’avois crue. Son air est de franche 
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ACTE IV, SCÈNE III. 
coquette, sa taille est assez gauche, sa beauté très 
médiocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; 
car, belle-mcre pour belle-mère, j’aime autant celle- 
là qu’une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant... 

CLÉANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom, mais 
c’étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d'inclination pour 
elle? 

CLÉANTE. 

Moi? point du tout. 

HARPAGON. 

J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui 
m’étoit venue dans l’esprit. J’ai fait , en la voyant ici , 
réflexion sur mon âge ; et j’ai songé qu’on pourra 
trouver à redire de me voir marier à une si jeune 
personne. Cette considération m’en faisoit quitter le 
dessein; et, comme je l’ai fait demander, et que je 
suis pour elle engagé de parole, je te l'aurois don- 
née, sans l'aversion que tu témoignes. 

CLÉANTE. 

A moi? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLÉANTE. 

En mariage ? 
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HARPAGON. 

En mariage. 

CLÉ ANTE. 

Ecoutez. II est vrai qu elle n’est pas fort à mon 
goût; mais, pour vous faire plaisir, mon père, je me 
résoudrai à l'épouser, si vous voulez. 

H A R PAGON. 

Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je 
ne veux point forcer ton inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi ; je me ferai cet effort pour l'amour 
de vous. . • 

H A II PAGON. 

Non, non. Un mariage ne sauroit être heureux, 
où l'inclination n'est pas. 

CLÉANTE. 

C’est une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite, et l’on dit que l’amour est souvent un fruit 
du mariage. 

HARPAGON. 

Non. Üucôté de l’homme, on ne doit pointrisquer 
l'affaire; et ce sont des suites fâcheuses, où je n’ai 
garde de me commettre. Si tu avois senti quelque 
inclination pour elle, à la bonne heure; je te l'aurois 
fait épouser au lieu de moi ; mais , cela n’étant pas, 
je suivrai mon premier dessein, et je l’épouserai 
moi-même ‘ . 

1 L'adresse avec laquelle Harpagon enlre dans le cœur de sou 
fils ne paroit pas convenir à un homme qui s’est laissé amuser par 
les discours de Frosine. (Acte 11, scène vl.) Celui qui peut se lais- 
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CLÉ ANTE. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi , 
il faut vous découvrir mon cœur ; il faut vous révéler 
notre secret. La vérité est que je l’aime depuis un 
jour que je la vis dans une promenade ; que mon 
dessein étoit tantôt de vous la demander pour femme; 
et que rien ne m’a retenu que la déclaration de vos 
sentiments , et la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu visite? 

CLÉANTE. 

■ Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CLÉANTE. 

Assez, pour le temps qu’il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

CLÉANTE. 

Fort bien , mais sans savoir qui j’étois ; et c’est ce 
qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre passion, et le dessein 
où vous étiez de l’épouser? 

ser tromper par de si grossiers artifices n’a point asses d'esprit 
pour tromper les autres. ( L. B.) Harpagon est toujours le même : 
Molière n’en a pas fait un sot, mais un avare. La vanité rendoit 
Harpagon crédule, et la jalousie vient de le rendre rusé. On ne 
pouvoit mieux faire sentir l'effet naturel de ces deux passions. 
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CLÉANTE. 

Sans doute; et même j’en avois fait à sa mère quel- 
que peu d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? 

CLÉANTE. 

Oui, fort civilement. 

HAR PAGON. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÉANTE. 

Si j’en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon père, qu elle a quelque bonté pour moi. 

H ARPAGON , bas, à part. 

Je suis bien aise d’avoir appris un tel secret; et 
voilà justement ce que je demandois. ( haut. ) Or sus , 
mon fils , savez-vous ce qu’il y a? C’est qu’il faut son- 
ger, s’il vous plait, à vous défaire de votre amour, 
à cesser toutes vos poursuites auprès d’une personne 
que je prétends pour moi, et à vous marier dans peu 
avec celle qu’on vous destine 1 . 

1 L’épreuve de l’Avare sur le coeur de son fils est la même que 
celle de Mithridate dans la tragédie de Racine. Harpagon et le roi 
de Pont sont deux vieillards amoureux ; l’un et l’autre ont leur fils 
pour rival; l’un et l’autre se servent du même artifice pour décou- 
vrir l'intelligence qui est entre leur fils et leur maîtresse, et les deux 
pièces finissent par le mariage du jeune homme. (V.) Le rappro- 
chement est aussi juste que piquant; c’est un jeu fort agréable de 
l’esprit de Voltaire, car personne n’imaginera qu’il ait eu le des- 
sein «le chercher l’origiuc d’une scène dans l’autre. On ne peut même 
douter que, si Racine se fut aperçu de la ressemblance, il n’eùt 
aussitôt renonce à une composition qui, non seulement prétoit au 
ridicule, mais qui laissoit encore tout l’avantage à Molière. En ef- 

»• 
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CLÉANTE. 

Oui , mou père ; c’est ainsi que vous me jouez ! Hé 
bien ! puisque les choses en sont venues là, je vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que 
j’ai pour Mariane; qu’il n’y a point d’extrémité où je 
ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête; et 
que, si vous avez pour vous le consentement d’une 
mère, j’aurai d’autres secours, peut-être, qui com- 
battront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment, pendard ! tu as l’audace d'aller sur mes 
brisées ! 

CLÉANTE. , 

C’est vous qui allez sur les miennes, et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suis-jepaston père , etneme dois-tu pas respect? 

CRÉANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obligés de déférer aux pères, et l’amour ne connott 
personne. 

fet, outre le mérite de l’invention, puisque Y Avare fut représenté 
six ans avant Mithridate , Molière conserve toute la supériorité que 
lui donne le genre dans lequel il écrivoit. C’est ce que La Harpe a 
très bien remarqué, lorsqu’il a dit : « Ce n’est point une excuse suf- 
i fisantc que la conformité naturelle du moyen avec la dissiinu- 
• lation naturelle du roi de Pont. C’est assez que ce moyen con- 
« vienne à l’Harpagon de Molière pour que le Mithridate de Racine 
« ne doive pas y descendre. » Ce raisonnement est décisif; jamais 
Racine n’eût composé la scène de Mithridate, si la scène de l’A- 
vare eût été devant ses yeux. 
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HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bons coups 
de bâton. 


CLÉANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLÉANTE. 


Point du tout. 


HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout-à-l'heure'. 


. SCÈNE IV. 

HARPAGON, CLÉANTE, MAITRE JACQUES. 


MAÎTRE JACQUES. 

Hé, hé, hé, messieurs, qu’est-ce-ci? à quoi son- 
gez-vous? 


CRÉANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES , à Cléante. 
Ah ! monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 


* Ccttç sc eue est parfaite. La surprise est amenée par une gra- 
dation très ingénieuse et très piquante, le dialogue estd’uue vérité 
et d'un naturel exquis. Le comique de cette situation est plein de 
génie, on n'y trouve pas un mot de ce qu’on nomme généralement 
de l’esprit. ( L. B.) 
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MaItre JACQUES, à Harpagon. 

Ah ! monsieur, de grâce. 

CLÉANTE. 

Je n’en démordrai point. 

maItre Jacques, à Cléante. 

Hé quoi ! à votre père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

maItre Jacques, à Harpagon. 

Hé quoi! à votre fils? Encore passe pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux foire toi-même, maitre Jacques, juge 
de cette affaire, pour montrer comme j’ai raison '. 

MAÎTRE JACQUES. 

J’y consens, (à Cléante.) Éloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une fille que je veux épouser; et le pendard 
a l’insolence de l’aimer avec moi, et d’y prétendre 
malgré mes ordres. 

MAITRE JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

* Cette scène est une répétition de la scène septième du pre- 
mier acte, où Harpagon a pris Valère pour juge entre sa fille et 
lui. Mais Molière a su donner une forme nouvelle à cette situation , 
par la manière dont maître Jacques imagine de se tirer d’affaire. l*a 
scène d'ailleurs a un motif ; si maitre Jacques n’avoit pas été battu 
pour avoir dit la vérité, il ne mentiroit pas ici. Molière ne se con- 
tente pas d'imaginer des effets comiques^ il a l’art de leur donner 
de la vraisemblance en les faisant ressortir de la situation et des 
passions de ses personnages. 
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HARPAGON. 

îi’est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils 
qui veut entrer en concurrence avec son père? et ne 
doit-il pas, par respect, s’abstenir de toucher à nies 
inclinations? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et de- 
meurez là. 

CLÉANTE, à maître Jacques , qui s'approche de lui. 

Hé bien! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, 
je n’y recule point ; il ne m’importe qui ce soit ; et je 
veux bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, 
de notre différend. 

MAÎTRE JACQUES.' 

L’est beaucoup d’honneur que vous me faites. 

CLÉANTE. 

Je suis épris d’une jeune personne qui répond à 
mes vœux , et reçoit tendrement les offres de ma foi ; 
et mon père s’avise de venir troubler notre amour, 
par la demande qu’il en fait faire. 

MAÎTRE JACQUES. 

11 a tort, assurément. 

CLÉ ASTE. 

Ts’ a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se ma- 
rier? Lui sied-il bien d’être encore amoureux? et ne de- 
vroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Il se moque. Laissez-moi lui 
dire deux mots. ( à Harpagon.) Hé bien! votre fils 
n’est pas si éti'ange que vous le dites, et il se met à la 
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raison. Il dit qu’il sait le respect qu’il vous doit; qu'il 
ne s’est emporté que dans la première chaleur; et 
qu’il ne fera point refus de se soumettre à ce qu’il 
vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter 
mieux que vous ne faites, et lui donner quelque 
personne en mariage, dont il ait lieu d’étre content. 

h An PAO ON. 

Ali ! dis-lui , maître Jacques , que , moyennant cela , 
il pourra espérer toutes choses de moi, et que, hors 
Marianc, je lui laisse la liberté de choisir celle qu'il 
voudra. 

MAÎTRE JACQUES. 

Enisscz-moi faire, (à Cleatile.) lié bien! votre père 
n’est pas si déraisonnable que vous le faites ; et il m’a 
témoigné que ce sont vos emportements qui l’ont mis 
en colère; qu’il n’en veut seulement qu’à votre ma- 
nière d’agir ; et qu’il sera fort disposé à vous accorder 
ce que vous souhaitez, pourvu que vous vouliez vous 
y prendre par la douceur., et lui rendre les défé- 
rences, les respects , et les soumissions qu’un fils doit 
à son père. 

CL É A NT E. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s’il 
m’accorde Marianc, il me verra toujours le plus sou- 
mis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai au- 
cune chose que par scs volontés. 

MAÎTRE JACQUES, à Harpagon. 

Cela est fait ; il consent à ce que vous dites. 

Il ARPA60N. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

6 
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maître JACQUES, à C/éanle. 

Tout est conclu ; il est content de vos promesses. 

CLÉ ANTE. 

Le ciel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n’avez qu à parler ensemble, 
vous voilà d’accord maintenant; et vous alliez vous 
quereller, faute de vous entendre. 

CLÉANTE. 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé 
toute ma vie. 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n'v a pas de quoi, monsieur. 

HARPAGON. 

Tu m’as Fait plaisir , maître Jacques ; et cela mérite 
une récompense. ( Harpagon fouille dans sa poche . 
maître Jacques tend la main ; mais Harpagon ne lire 
que son mouchoir , en disant:) Va, je m en souvien- 
drai , je t'assure. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je vous baise les mains 1 . 

• Dans la femme <fc chambre de ^ualild, farce italienne. Pan- 
talon et le docteur en viennent aux mains, et sont deux fois sépa- 
ré* par Seapin, <p.i, en leur demandant à chacun en particulier 
l'origine de leur querelle, fait aussi accroire à chacun en particu- 
lier t pie son rival lui cède sa maîtresse. (IL) 
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ACTE IV, SCÈNE V. ,3i 

SCÈNE V. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon, mou père, de l’empor- 
tement que j’ai fait paraître. 

HARPAGON. 

Cela n’est rien. 

CLEANTE. 

Je vous assure que j’en ai tous les regrets du monde. 

HARPAGON. 

Et moi, j’ai toutes les joies du monde de te voir 
raisonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle bonté à vous d’oublier si vite ma hiute ! 

HARPAGON. 

On oublie aisément les fautes des enfants lors- 
qu’ils rentrent dans leur devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes 
mes extravagances? 

HARPAGON. 

C’est une chose où tu m'obliges , par la soumis- 
sion et le respect où tu te ranges. 

CLÉANTE. 

Je vous promets , mon père , que , jusques au tom- 
beau, je conserverai dans mon cœur le souvenir de 
vos boutés. 

9 ‘ 
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HARPAGON. 


Et moi, je te promets qu’il n’y aura aucune chose 
que de moi tu n’obtiennes. 

CLÉ AN TF.. 

Ah ! mon père , je ne vous demande plus rien ; et 
c’est m’avoir assez douné que de me donner Ma- 


Comment? 


HARPAGON. 


CLÉANTE. 


Je dis , mon père , que je suis trop content de vous, 
et que je trouve toutes choses dans la bonté que 
vous avez de m’accorder Mariane. 


HARPAGON. 


Qui est-ce qui parle de t accorder Mariane ' 


CLEANTE. 


Vous, mon père. 


Sans doute. 


HARPAGON. 


riARP'AGON. 


Comment! c’est toi qui as promis d’y renoncer. 


CLEANTE. 


Moi , v renoncer? 


HARPAGON. 


CLEANTE. 


Point du tout. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 


i.ï.i 



HARPAGON. 

Tu ne t’es pus départi d’y prétendre? 

CLÉANTE. 

Au contraire, j’y suis porté plus que jamais. 
HARPAGON. 

Quoi ! penflard , derechef? 

CLÉANTE. 

llieu ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire, traître! 

CLÉANTE. 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLÉANTE. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je te déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

El je te donne ma malédiction. 






tiïsc? : '■ n '; WyL 


i!i4 L'AVARE. 

CLÉANTK. 

Je n’ai que faire de vos dons 

SCÈNE VI. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

la FLÈCHE, sortant du jardin , avec une cassette. 
Ah! monsieur, que je vous trouve à propos! Sui- 
vez-moi vite. 


1 Cc!>t un (*rand vice d’être avare et de prêter à usure; mais n’en 
est-ce pas un plus (jrand encore à un fils de voler son père, de lui 
manquer de respect, de lui faire mille insultants reproches, et, 
quand ce père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d’un 
air {’oftuenard qu’il n’a «pie faire de ses dons? Si la piaisauterie est 
excellente, en est-elle moins punissable ; et la pièee où l’on fait ai- 
mer le fils insolent qui l’a faite en est -elle moins une école de 
mauvaises mœurs? (J. .1. H.) Rousseau se trompe, Molière ne fait 
point aimer Cl« : ante, mais il montre dans les fautes du fils les suites 
des vices «lu père. «Quant à la malédiction d’Harpagou, est-elle 
«bien sérieuse? est-ce autre chose, «lans cette occasion, qu’uu 
« trait d’humeur d’un vieillard jaloux et contrarié? Le fils a-t-il tort 
« île n'y mettre pas plus «l'importance que son père n’en met lui- 

• même? La malédiction, dans la bouche «l'Harpagon, n’est «ju’une 
« façon «le parler, et Rousseau nous la représente comme un acte 
« solennel ; c’est ainsi qu'on parvient à confondre tons les faits et 
« toutes les idées*. » Cette réfutation de Jean-Jacques est sans ré- 
plique; mais elle avoit été précédée d’une réfutation plus vigou- 
reuse encore , dans laquelle les véritables principes de la comédie 
sont posés avec toute la sup« : riorité que donne une méditation pro- 
fonde. V«uci le passade: « Si Molière a peint des mœurs vicieuses, 

• c'est qu’elles existent ; et quand l'esprit général de sa pièce cm- 

* La H.’u pc 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 1 35 

CLÉ A NT H. 

Qu'y a-t-il? 

LA FLÈCHE. 

Suivez- moi, vous dis-je : nous sommes bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA FLÈCHE. 

Voici votre affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA FLÈCHE. 

J'ai guigné ceci tout le jour *. 


« porte leur condamnation, il a rempli sa tâche, il est un vrai phi- 

• losophe et un homme vertueux. Si le jeune Cléantc, h qui son 
«père donne sa malédiction, sort en disant, Je nai que faire 
•. Je vos dons, a-t-on pu se méprendre à l'intention du poète? Il 
« eût pu sans doute représenter ce tils toujours respectueux envers 

• un père barbare; il eût édifié davantage en associant un tyrau et 
« une victime; mais la vérité, mais la force de la leçon que !c poète 
« veut donner aux pères avares, que devenoient-elies? L’Harpagon 
« placé au parterre eut pu dire à son fils : f' ois le respect de ce 
« jeune homme; quel exemple pour toi ! voilà comme il faut dire! 
<• Molière inanquoit son objet, et, pour douner mal-à-propos une 
« fade leçon, peignoit à faux la nature. Si le fils est blâmable, 
» connue il l'est en effet, croit-on que son emportement soit d’un 
- exemple bien pernicieux? et fera-t-ou cet outrage à l'humanité de 
u peuser que le vice n’ait besoin que de se montrer pour entraîner 

• tous les cœurs? Ce sont donc les résultats qui constituent la bonté 
« des mœurs théâtrales , et une pièce peut présenter des mœurs 
« odieuses, et cependant être d’un exccllcul moraliste*. - 

1 Enfin le trésor d’Harpagon est volé par La Flèche. On devoit 
bien s'attendre que ce valet ayant été soupçonné du roi avant d’en 


1 3(i L A\ A R E. 

CLÉ ANTE. 

Qu est-ce que c’est? 

LA FLÈCHE. 

Le trésor de votre père, que j’ai attrapé. 

CLÉANTF.. 

Comment as-tu lait? 

LA FLÈCHE. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous : je l’entends crier. 

SCÈjNE VII. 

HA lt PAG ON , criant au voleur dès le jardin ' . 

Au voleur! au voleur! à l’assassin! au meurtrier! 
Justice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassiné; 


avoir eu ridée (acte I, scène il), ayant clé forcé, par les procédés 
dllarpngon à son égard, de croire faire une action méritoire en 
If volant (acte II, scène i), parviendroit à le voler réellement, et 
à regarder comme un gain ce qu’il lu» dérobe. (L. B.) — Remar- 
quez qu’IIarpagon est volé par La Flèche au moment où Cléante 
est déshérité par son père. Remarquez encore que c’est après une 
scène très vive entre Harpagon et Cléante que ce dernier apprend 
le vol de la cassette. Knlin la scène est courte, pareeque le danger 
est pressant, et Cléante ne dit pas un seul mot qui puisse faire 
soupçonner qu’il approuve le vol de son valet. Ainsi Molière fait 
marcher son action et ne blesse aucune convenance. . 

* Ici Molière revient à Plaute. Chez les deux poètes, un valet em- 
porte le trésor de l’Avare, qui pnroit aussitôt, et dont le transport 
et les plaintes sont À-peu-près les mêmes. (B.) *■ Je suis perdu ! je 
•• suis assassiné! je suis mort! on irai-je? où n’irai-je pas? Arrêtez, 

- arrêtez. Qui? je ne sais. Je ne vois rien. Je cherche en aveugle. 
* Je perds la raison. Sais-je on je vais, où je suis, qui je suis? Au 

secours! me» chers amis, décou vrez-moi, oh! découvrez-raoi ce- 

- lui qui m’a dérobé .... Que dis-tu, toi ? Je poux ine lier à toi; tu 


Digitized by Google 



ou m'a coupé lu gorge : on m’a dérobé mon argent. 
Qui peut-ce être? Qu’cst-il devenu? Oit est-il? Où se 
cache-t-il? Que ferai-je pour le trouver? Où courir? 
Où ne pas courir? N'est-il point là? N’est-il point ici? 
Qui est-ce? Arrête, (à lui-même, se prenant par le bras.) 
ltends-moi mon argent, coquin *.... Ah! c’est moi! 
Mon esprit est troublé, et j’ignore où je suis, qui je 
suis, et ce que je fais. Ilélas! mon pauvre argent! 
mon pauvre argent! mon cher ami! on m’a privé de 
toi; et, puisque tu m’es enlevé, j’ai perdu mon sup- 
port, ma consolation, ma joie: tout est fini pour 
moi , et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi , il 
m’est impossible de vivre. C’en est fait; je n’en puis 
plus; je me meurs; je suis mort; je suis enterré. 
N’y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en 
me rendant mon cher argent, ou en m’apprenant qui 
l'a pris? Euh! que dites-vous? Ce n’est personne. U 

« m’as l’air d’un homme de bien. Vous riez ; je vous commis tous, 

■ et je n’ignore pas qu’il y a ici beaucoup de voleurs ! Quoi ! 
•* personne ne veut me la rendre ! je vais mourir, je meurs. Qu’est- 
- ce? dis, dis qui me l’a dérobée. Tu ne le sais pas! Ah! je suis 
« ruine ! Malheureux! malheureux! me voilà sans ressources sur la 
«terre! la faim, la misère, vont m’arcablcr.... Fatale journée! 

■ qu’ai-je besoin de vivre, après la perte de tant d’or! je le gardois 
« avec un si grand soin ! Hélas! je me suis trahi moi-même! j’étois 

■ aveuglé, et maintenant on se réjouit de mon malheur....! (^/u/u- 
laire, acte IV, scène x.) 

• Ce trait, d’une énergie singulière, n’est point emprunté de 
IMautc. Il n’appartient qu’à Molière de peindre les caractères pài 
des traits si marqués, et cependant si naturels. Cost en ajoutant 
des beautés d’un ordre supérieur à celles qu’on emprunte, qu’on 
est original, même en imitant. 


1,'iS 1/ AYA II E. 

faut, qui que ce soit qui ail fait le coup, qu'avec beau- 
coup de soin on ait épié l’heure; et l’on a choisi jus- 
tement le temps que je parlois à mou traître de fils. 
•Sortons. Je veux aller quérir la justice, et faire don- 
ner la question à toute ma maison; à servantes, à 
valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens 
assemblés! Je ne jette mes regards sur personne 
qui ne me donne des soupçons, et tout me semble 
mon voleur 1 , lie! de quoi est-ce qu’on parle là? de 
celui qui m’a dérobé? Quel bruit fait-on là-haut? Kst- 
ce mou voleur qui y est? De grâce, si I on sait des 
uouvelles de mon voleur, je supplie que l’on m’en 
dise. N’cst-il point caché là parmi vous? Ils me rc- 
gardeut tous, et se mettent à rire. Vous verrez qu’ils 
ont part, sans doute, au vol que l’on m’a fait. Allons 

1 Peut-être Harpagon cùt-il mieux fait de ne pas demander, 
comme Euclion, aux spectateurs, si son voleur n'est pas caché 
parmi eux; je trouve même le poète latin plus excusable que le 
français, pareeque, chez ce dernier la scène se passe dans un ap- 
partement ; que chez l’autre la scène est dans la rue, et qu’Euclion 
peut, sans invraisemblance, y appeler à son secours toutes les per- 
sonnes assez humaines pour vouloir lui sauver la vie. (C.) On s*est 
étonne que Molière ait oublié nos bienséances jusqu’à pousser son 
personnage à interpeller les spectateurs à la manière des Grecs et 
• les Latins. Mais qui vous a dit que l’Avare s’adresse au parterre? 
Vest-il pas eu délire? Ne croit-il pas, en saisissant sa propre main, 
avoir empoigné celle de son voleur? Ne peut-il pas se figurer qu’il 
est environné île juges, de témoins, de valets, de servantes, et de 
curieux rassemblés par son désastre? Sait-il où il est, ce qu’il fait, 
ce qu’il exprime, ce qu’il devient? c’est à ses propres visions qu’il 
parle, non au public; et le hasard de sa situation, exaltée par la dé 
mcnce, acquiert le plus grand comique de la présence des specta- 
teur*. (L. M.) 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LF. COMMISSAIRE. 

Laissez-moi faire; je sais mon métier, dieu merci. 
Ce n’est pas d’aujourd’hui que je me mêle de décou- 
vrir des vols; et je voudrois avoir autant de sacs de 
mille francs que j’ai fait pendre de personnes 

HARPAGON. 

Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire en main ; et , si l’on ne me fait retrouver mon 
argent , je demanderai justice de la justice: 

LE COMMISSAIRE. 

Il fout faire toutes les poursuites requises. Vous 
dites qu’il y avoit dans cette cassette... 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

1 Voyez, quelle physionomie comique Molière sait tout de suite 
donner à ses moindres personnages! Ce commissaire ne vient jouer 
qu’un rôle épisodique; et cependant il s’élève jusqu’à l’importance 
d'un caractère; il devient le type dramatique de ces magistrats que 
l'amour du métier, et l’endurci* sèment causé par l'habitude, ren- 
dent plus jaloux »le trouver «les coupables, que désireux «le ren- 
contrer des innocents. (A.) 
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LE COMMISSAIRE. 

-Dix mille écus! 

Il arpaoon. 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable! 

HARPAGON. 

Il n’y a point de supplice assez grand pour l'énor- 
mité de ce crime 1 ; et, s’il demeure impuni, les 
choses les plus sacrées ne sont plus eu sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

Eu (juclles espèces étoit celte somme? 

HARPAGON. 

En bons louis d’or et pistolcs bien trébuchantes. 

I.E COMMISSAIRE. 

(pi soupçonnez-vous de ce vol? 

HARPAGON. 

Tout le monde; et je veux que vous arrêtiez pri- 
sonniers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut, si vous m’en croyez, n’effaroucher per- 
sonne , et tâcher doucement d’attraper quelques 

* ■ Tous les magistrats sont inte'rcsscs à prendre rette affaire en 
■ main ! Il n’y a point de supplice assez grand pour l'énormité de ce 
• crime! » Voilà comment quelques mots, échappes à la passion, 
peuvent peindre tout un caractère. C’est là sur-tout que se fair 
sentir la grande supériorité de l’auteur, car le rôle diiarpagou est 
écrit de cette force d’un bout à l’autre. Plus on l’étudie, plus on 
est frappé de la simplicité et de l'originalité de ce style, qui n’es» 
si parfait que pareequ’il est l'expression juste de la nature. 


L AVA HE. 

preuves, afin deprocéder après, par la rigueur, an 
recouvrement des deniers qui vous ont été pris. 

SCÈNE IL 

HARPAGON, IJN COMMISSAIRE, MAITRE 
.1 ACQIJES. 

maItre Jacques, dans le fond du théâtre, en se. 
retournant du côté par lequel il est entré. 

Je m'en vais revenir. Qu’on me l’égorge tout-ù- 
r heure; qu’on nie lui fasse griller les pieds; qu’on 
me le mette dans l’eau bouillante, et qu’on me le 
pende au plancher. 

harpagon, à maître Jacques. 

Qui? celui qui m'a dérobé? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je parle d’un cochon de lait que votre intendant 
me vient d’envoyer, et je veux vous l’accommoder à 
ma fantaisie. 

HARPAGON. 

U n'est pas question de cela; et voilà monsieur à 
qui il finit parler d’autre chose. 

le commissaire, à maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à ne 
vous point scandaliser ’ , et les choses iront dans la 
douceur. 

1 Du temps de Molière, le mot le an fiai lier se prenoit quelque- 
fois dans le sens de décrier, diffamer. (Voyez le dictionnaire tic 
l'academie, édition de itujf) 
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ACTE V, SCÈNE II i.fii 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur est de votre souper? 

LE COMMISSAIRE. 

Il finit ici, mon cher umi, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAtTRE JACQUES. 

Ma foi , monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai (lu mieux qu’il me sera pos- 
sible. 

HARPAGON. 

Ce n’est pas là l’affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drais, c'est la faute de monsieur notre intendant, qui 
m’a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

HARPAGON. 

Traître ! il s’agit d’autre chose que de souper; et 
je veux que tu me dises des nouvelles de l’argent 
qu’on m’a pris. 

MAÎTRE JACQUES. 

On vous a pris de l’argent? 

HARPAGON. 

Oui, coquin; et je m'en vais te faire pendre, si tu 
ne me le rends. 

le commissaire, « Harpagon. 

Mon dieu ! ne le maltraitez point, .le vois à sa mine 
qu’il est honnête homme; et que, sans se faire met- 
tre en prison, il vous découvrira ce que vous voulez, 
savoir. Oui, mon ami, si vous nous confessez la 
chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez 
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1 44 LAVA RE. 

récompensé comme il faut par votre maître. On lui a 
pris aujourd’hui son argent; et il n’est pas que vous 
ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire. 

MAÎTRE JACQUES, bas, à pari. 

Voici justement ce qu’il me faut pour nie venger 
dc notre intendant. Depuis qu il est entré céans, il 
est le favori; on n’écoute que ses conseils; et j'ai aussi 
sur le cœur les coups de bâton de tantôt 
HARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer? 

LE COMMISSAIRE, à Harpagon. 

Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter; et 
je vous ai bien dit qu’il étoit honnête homme. 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les 
choses, je crois que c’est monsieur votre cher inten- 
dant qui a fait le coup. 

harpagon. 

Valero? 


Oui. 


MAITRE JACQUES. 


1 On a blâmé la longueur de cet aparté ; cependant il est amené 
naturellement par la situation, et il exprime la pensée d'un per- 
sonnage fortement agité. Ces! tout ce r|ue les spectateurs les plus 
difficiles peuvent exiger. On raconte qu’un jour La Fontaine, lloi- 
tcan , et Molière discutaient sur les aparté. La Fontaine en blâ- 
moit l’usage; pendant qu’il s'écliauffoit à prouver leur invraisetn- 
lilance, Boileau disoit tout haut: « L'extravagant boni, ne que ce 
■ La Fontaine! en est-il un plus fou, un plus sntl etc. ■■ La Fon- 
taine, préoccupé île la question, coutinuoit sans rien entendre. 
Enfin tout le inonde éclata de rire, et l'orateur apprit, non sans 
surprise, comment Boileau venoit de lui faire perdre sa cause. 
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ACTE V, SCÈNE II. 

HARPAGON. 

Lui ! qui me parolt si fidèle? 

MAITRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c’est lui qui vous a dé- 
robé. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 
avez. 

HARPAGON. 

L’as-tu vu rôder autour du lieu où j’avois mis mon 
argent? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui vraiment. Où étoit-il votre argent? 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MAÎTRE JACQUES. 

Justement; je lai vu rôder dans le jardin. Et dans 
quoi est-ce que cet argent étoit? 

H ARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà l’affaire. Je lui ai vu une cassette. 
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L’AVARE. 


i ,jt) 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle laite r’ Je verrai 
bien si c’est la mienne. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comment elle est faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES, 

Elle est faite... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez- la un peu, pour 
voir. 

MAÎTRE JACQUES. 

C’est une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu'on m’a volée est petite. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé ! oui , elle est petite, si on le veut prendre par- 
la; mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient. 
LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle? 

MAÎTRE JACQUES. 

IJe quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est de couleur... la, d’une certaine couleur... 
Ne sauriez-vous m’aider à dire? 

HARPAGON. 

Euh? 
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ACTE V, SCÈNE II. i {7 

MAÎTRE JACQUES. 

N’est-ellc pas rouge? 

HARPAGON. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé! oui , gris-rouge; c’est ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute ; c’est elle assurément. Écri- 
vez, monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui dés- 
ormais se fier! Il ne faut plus jurer de rien; et je 
crois, après cela , que je suis homme à me voler moi- 
même. 

maître Jacques, à Harpagon. 

Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas 
dire, au moins, que c’est moi qui vous ai découvert 
cela 1 . 

1 Molière doit l'idée de cette scène à une farce italienne intitulée 
Lélio et Arlequin , valets dans la mémo maison. Dans ccttc pièce. 
Arlequin, poussé par sa haine pour Lélio, vole une bourse et l’ac- 
cuse d’en être le voleur ; ce qui amène l'équivoque plaisante du 
vol de la bourse et de l’amour de Lclio pour Flaminia, fille de 
Pantalon , équivoque qui se trouve dans Y Aulularia de Plaute, et 
que Molière a empruntée à cette dernière pièce. (R.) — Molière a 
reproduit, dans M. de Pourceaugnac , quelques détails de cette 
scène, mais en leur donnant une nouvelle forme. (Voyez Pour- 
ceaugnac y scène vi, acte I.) 
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SCÈNE III. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, VALÈRE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche, viens confesser l’action la plus noire, 
l’attentat le plus horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez-vous, monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime? 

VALÈRE. 

De quel crime voulez-vous donc parler? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infome? comme si 
tu ne savois pas ce que je veux dire ! C’est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser; l'affaire est dé- 
couverte, et l'on vient de m’apprendre tout. Com- 
ment abuser ainsi de ma bonté , et s’introduire exprès 
chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour de 
cette nature? 

VALÈRE. 

Monsieur, puisqu’on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours, et vous nier la chose 1 . 

1 Dana la pièce de Plaute ( scène x , acte 1 V ) le trésor d‘Euclion 
est découvert et volé par un esclave, et il se trouve en même temps 
que sa fille a été violée par celui qui veut l’épouser. Euclion ignore 
ce dernier incident et n’est occupé que de son trésor, lorsque l’a- 
mant de la fille vient lui demander pardon de son attentat; en 
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MAÎTRE JACQUES, il part. 

Oh ! oh ! aurois-je deviné sans y penser? 

VALÈRE. 

C’ctoit mon dessein de vous en parler, et je voulois 
attendre , pour cela , des conjonctures favorables ; 
mais, puisqu’il est ainsi, je vous conjure de ne vous 
point tacher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, vo- 
leur infâme? 

VALÈRE. 

Ah! monsieur, je n’ai pas mérite ces noms. Il est 
vrai que j’ai commis une offense envers vous ; mais, 
apres tout , ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment! pardonnable? Un guet-apens, un as- 
sassinat de la sorte? 

VALÈRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 

sorte que tout ce que l’un dit de la fille violée est appliqué par 
l’autre au trésor emporté: méprise plaisante et théâtrale, dont 
Molière a bien connu la valeur; mais, substituant un moyen plus 
honnête, il a supposé que le jeune homme qui aime la fille d’Har- 
pargon est dans la maison déguisé en valet. Cela produit la meme 
scène, les mêmes aveux, le même dialogue à double entente, et 
enfin cette exclamation qui a fait proverbe : Les beaux yeux de ma 
cassette! mot qui n’est point une charge, parecqu’il est impossible 
qu'llarpagon ne le dise pas. Il voit un coupable qui avoue : on lui 
parle de trésor, il ne songe qu’au sien , k sa cassette ; enfin on lui 
parle de beaux yeux; les beaux yeux de ma cassette! Ce mot doit 
lui échapper; il est excessivement gai; mais ce n’est pas la faute 
du poctc; il n’a voulu dire que le mot de la nature. (L.) 
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vous m’aurez ouï, vous verrez que le mal n’est pas si 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais ! Quoi ! 
mon sang, mes entrailles, pendard! 

VALÈRE. 

Votre sang, monsieur, n’est pas tombé dans de 
mauvaises mains. Je suis d'une condition à ne lui 
point faire de tort; et il n’y a rien, en tout ceci , que 
je ne puisse bien réparer. 

HARPAGON. 

C’est bien mon intention, et que tu me restitues ce 
que tu m’as ravi. 

VALÈRE. 

Votre honneur, monsieur, sera pleinement satis- 
fait. 

HARPAGON. 

Il n’est pas question d’honneur là-dedans. Mais, 
dis-moi, qui t’a porté à cette action? 

VALÈRE. 

Hélas ! me le demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui vraiment je te le demande. 

VALÈRE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu’il fait 
faire, l’Amour ’. 

1 Imitation «lu passage suivant de Plaute : 

E CC LION. 

Quel mal vous ai-je fait, jeune homme, pour en agir ainsi i* vous 
causez mon malheur et celui de mes enfants. 
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HARPAGON. 

L'Amour ? 

VALEUR. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi! l'amour de mes 
louis d’or ! 

VALÈRE. 

Non , monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m’ont tenté; ce n’est pas cela qui m’a ébloui; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens , 
pourvu que vous me laissiez celui que j’ai. 

HARPAGON. 

Non ferai, de par tous les diables; je ne te le lais- 
serai pas. Mais voyez quelle insolence de vouloir re- 
tenir le vol qu’il m’a fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 

Si je l’appelle un vol? un trésor comme celui-là! 

VALÈRE. 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez , sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre 
que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, 


LYCOS IDES. 

J’ai cédé à l'impulsion d’un dieu; c’est un dieu cjui m’a entraîné 
vers elle. 


K OC LION. 

(annulent C'est l’amour, le vin, qui en ont été cause? 

( Acte IV, «crne x.) ( V ) 
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ce trésor plein de charmes; et, pour bien faire, il 
faut que vous me l’accordiez. 

H ARPAGON. 

Je n’en ferai rien. Qu’est-ce à dire cela? 

VALÈRE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et 
avons fait serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plai- 
sante! 

VALÈRE. 

Oui, nous nous sommes engagés d'être l’un à 
l’autre à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien , je vous assure. 

VALÈRE. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

HARPAGON. 

C’est être bien endiablé après mon argent ! 

VALÈRE. 

Je vous ai déjà dit, monsieur, que ce n’étoit point 
l’intérêt qui m’avoit poussé à faire ce que j’ai fait. 
Mon cœur n’a point agi par les ressorts que vous 
pensez , et un motif plus noble m’a inspiré cette réso- 
lution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu’il 
veut avoir mon bien! Mais j’y donnerai bon ordre; 
et la justice, pendard effronté, me va faire raison de 
tout. 
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VALÈRE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà 
prêt à souffrir toutes les violences qu’il vous plaira ; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s’il y a 
du mal, ce n’est que moi qu'il en faut accuser, et 
que votre fille, en tout ceci, n’est aucunement cou- 
pable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien , vraiment ! il seroit fort étrange 
que ina fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon affaire , et que tu me confesses en quel 
endroit tu me l’as enlevée. 

VALÈRE. 

Moi ? je ne l’ai point enlevée ; et elle est encore chez 
vous. 

HARPAGON, àpart. 

O ma chère cassette ! ( haut. ) Elle n’est point sortie 
de ma maison ? 

VALÈRE. 

Non, monsieur. 

HARPAGON. 

Hé ! dis-moi donc un peu ; tu n’y as point touché? 

VALÈRE. 

Moi y toucher? Ah! vous lui faites tort, aussi 
bien qu’à moi ; et c’est d’une ardeur toute pure et res- 
pectueuse que j’ai brûlé pour elle. 

harpagon, à part. 

Brûlé pour ma cassette ! 

VALÈRE. 

J’aimerois mieux mourir que de lui avoir Fait pa- 
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roître aucune pensée offensante : elle est trop sape 

et trop honnête pour cela. 

H ARPAGON , à pari. 

Ma cassette trop honnête ! 

VALÈRE. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue; 
et rien de criminel n’a profané la passion que ses 
beaux yeux m’ont inspirée. 

harpagon , à pari. 

Les beaux yeux de ma cassette! Il (tarie d'elle 
comme un amant d'une maîtresse 1 . 

VALÈRE. 

Oame Claude, monsieur, sait la vérité de cette 
aventure ; et elle vous peut rendre témoignage... 

HARPAGON. 

Quoi ! ma servante est complice de l’affaire? 

VALÈRE. 

Oui, monsieur : elle a été témoin de notre engage- 
ment ; et c’est après avoir connu l’honnêteté de ma 


* Harpagon reconnoit toute la bizarrerie des sentiments de Va- 
lère, et cependant il ne s’en applique pas le ridicule. Voilà ce qui 
rend ses exclamations si comiques. • Il parle d’elle comme un 
« amant d’une maîtresse, « s'écrie-t-il, et il oublie que lui-même, 
en parlant de son or, disoit , il y a un moment , ■ Quoi ! mon sang, 
« mes entrailles! ■ Valère pouvoit croire alors qu’Harpagon par- 
loit de sa fille, comme Harpagon croit que Valère parle de sa cas- 
sette. Plaute a fourni la situation, Molière a crée la scène, car tous 
«*cs traits si comiques lui appartiennent. Pour apprécier ce qu’il a 
tait, il suffit de comparer ce passage avec la scène x de l'acte IV de 
\ A u lu faire. 
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flamme, qu’elle m'a aidé à persuader votre fille de 
me donner sa foi, et recevoir la mienne. 

harpagon, à part. 

Eh ! est-ce que la peur de la justice le fait extrava- 
guer? (à Valère.) Que nous brouilles-tu ici de ma 
fille? 

VALÈRE. 

Je dis, monsieur, que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui? 

VALÈRE. 

De votre fille; et c’est seulement depuis hier quelle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une 
promesse de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a signé une promesse de mariage? 

VALÈRE. 

Oui, monsieur; comme, de ma part, je lui en ai 
signé une. 

HARPAGON. 

O ciel ! autre disgrâce ’ ! 

* La froideur de ce mot est remarquable. La tendresse pater- 
nelle même ne peut troubler la passion d’Ilarpagon, et bon sent 
qu’il songe à sa cassette en apprenant la perte de sa tille! Le plus 
grand malheur pour un avare n’est pas de perdre sa fille, mais 
son trésor. CTest ce que Plaute n’a pas senti, lui qui fait dire à Eu- 
rlion, dans une situation à peu prés semblable, « Ainsi à mon 
• malheur vient se joindre un malheur plus grand encore : » lia 
au lu ail mnlum la a la' reiplurimœ se ajglulinanl. Molière ne lait ja- 
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maître Jacques, au commissaire. 

Ecrivez, monsieur, écrivez. 

HARPAGON. 

Rengagement de mal ! Surcroît de désespoir! ( au 
commissaire. ) Allons, monsieur, faites le dû de votre 
charge; et dressez-lui-moi son procès comme larron 
et comme suborneur. 

MAÎTRE JACQUES. 

Comme larron et comme suborneur. 

VALÈRE. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et 
cpiand on saura qui je suis... ' 

SCÈNE IY. 

HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 
VALÈRE, FROSINE, MAITRE JACQUES, 
UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah ! fille scélérate ! fille indigne d'un père comme 
moi ! c’est ainsi que tu pratiques les leçons que je t’ai 


mais de pareilles fautes, parcequ’il n’oublie jamais le caractère de 
ses personnages. 

1 Jamais Molière ne sut mieux entrer dans les passions de ses 
personnages ; jamais il ne descendit plus profondément dans leur 
cœur; jamais il ne fut plus vrai, plus naturel, plus admirable; il a, 
si l’on veut, imité cette scène de Plaute, mais une pareille imitation 
paroitra toujours , aux yeux des connoisseurs , une chose aussi 
surprenante qu'une création. 
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données? Tu te laisses prendre d'amour pour un vo- 
leur infâme , et tu lui engages ta foi sans mon consen- 
tement ! Mais vous serez troui pés l’un et l’autre. 
( à Élise. ) Quatre bonnes murailles ine répondront de 
ta conduite; (à Valère.) et une bonne potence me 
fera raison de ton audace. 

VALÈRE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l’affaire, 
et l’on m’écoutera , au moins , avant que de me con- 
damner. 

HARPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence ; et tu seras 
roué tout vif. 

élise, aux genoux <t Harpagon. 

Ah ! mon père , prenez des sentiments un peu plus 
humains , je vous prie , et n'allez point pousser les 
choses dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous laissez point entraîner aux premiers 
mouvements de votre passion, et donnez-vous le 
temps de considérer ce que vous voulez faire. Prenez 
la peine de mieux voir celui dont vous vous offensez 1 . 
Il est tout autre que vos yeux ne le jugent; et vous 
trouverez moins étrange que je me sois donnée à lui , 
lorsque vous saurez que, sans lui, vous ne m’auriez 
plus il y a long-temps. Oui, mon pcrc, c’est celui qui 
me sauva de c«\ grand péril que vous savez que je 

1 Offenser est la traduction littérale d 'offendere, mot dont le 
sens est beaucoup moins restreint eu latin qu’en françois. Il signi- 
fie ici, celui dont vous avez à vous plaindre. L’exemple de Molière 
n’a pu le faire adopter avec cette acception. 
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courus clans l’eau , et à qui vous devez la vie de cette 

même fille dont... 

HARPAGON. 

Tout cela n’est rien ; et il valoit bien mieux pour 
moi qu’il te laissât noyer que de foire ce qu’il a 
fait. 

ÉLISE. 

Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel , 
de me... 

HARPAGON. 

Non , non ; je ne veux rien entendre , et il faut que 
la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JACQDES, àpart. 

Tu me paieras mes coups de bâton ! 

FHOSINE.â part. 

Voici un étrange embarras ! 

SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARI ANE, 

FROSINE, VALÈRE, UN COMMISSAIRE, 

MAITRE JACQUES. 

ANSELME. 

Qu est-ce , seigneur Harpagon? je vous vois tout 
éinu. 

1 Diderot prétend que la pièce finit sans tfuon y revoie Frosinc. 
(Test une erreur; nous voyons ici quelle est en scène, et elle y 
reste jusqu’à la Hn. Ce qui est vrai, et ce «fut est un juste sujet de 
reproche, c’est qu’elle assiste au dénouement, sans y contribuer 
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HARPAGON. 

Ah ! seigneur Anselme , vous me voyez le plus infor- 
tuné de tous les hommes; et voici bien du trouble et 
du désordre au contrat que vous venez faire! On 
m’assassine dans le bien ; on m’assassine dans l’hon- 
neur; et voilà un traître , un scélérat , qui a violé tous 
les droits les plus saints, qui s’est coulé chez moi sous 
le titre de domestique , pour me dérober mon argent , 
et pour me suborner ma fdle. 

VALÈRE. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui , ils se sont donné l'un à l’autre une promesse 
île mariage. Cet affront vous regarde, seigneur An- 
selme; et c’est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui, et faire toutes les poursuites de la justice, 
pour vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n’est pas mon dessein de me faire épouser par 
force, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais , pour vos intérêts , je suis prêt à les em- 
brasser, ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, 
qui n’oubliera rien, à ce qu’il m’a dit, de la fonction 

en quoi que ce soit. Elle n’a donc* paru clans la pièce que pour ar- 
ranger entre Harpagon et Mariane un mariage qui ne se fait pas, 
et ensuite pour promettre d'enipérher ce même mariage qui manque 
sans quelle y soit pour rien. (A.) 
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de son office. ( au commissaire , montrant Valère. ) 
Chargez-le comme il faut, monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles. 

VALÈRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la 
passion que j'ai pour votre fille, etle supplice où vous 
croyez que je puisse être condamné pour notre enga- 
gement, lorsqu’on saura ce que je suis... 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde au- 
jourd’hui n’est plein que de ces larrons de noblesse, 
que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur 
obscurité, et s’habillent insolemment du premier 
nom illustre qu’ils s’avisent de prendre. 

VALÈRE. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon pour me parer 
de quelque chose qui ne soit point à moi ; et que 
tout Naples peut rendre témoignage de ma nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez; et vous 
parlez devant un homme à qui tout Naples est 
connu, et qui peut aisément voir clair dans l'histoire 
que vous ferez. 

valère, en mettant fièrement son chapeau. 

Je ne suis point homme à rien craindre; et, si 
Naples vous est connu, vous savez qui étoit don 
Thomas d’Alhurci. 
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ANSELME. 

Sans doute, je le sais; et peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin . 

( Harpagon , voyant deux chandelles allumées , en 
souffle une ' . ) 

ANSELME. 

De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce qu’il 
en veut dire. 

1 Un acteur qui excclloit dans le rôle de l’Avare, Grand-Ménil, 
a donné quelques details sur le jeu de la bougie qu’il ne sera point 
inutile de consigner ici. « Molière, dit-il, ayant employé, pour dé- 
« nouer sa pièce, une rcconnoissancc romanesque qui a peu d’in- 
« térét, les comédiens ont imaginé le jeu de la bougie pour égayer 

• une scène que le public réécoute jamais sans quelque impatience. 

■ Voici comment ce jeu s’exécute: Harpagon éteint une des deux 
« bougies placées sur la table du notaire. A peine a-t-il tourné 
«le dos, que maître Jacques la rallume. Harpagon, la voyant 

■ brûler de nouveau , s'en empare, l'éteint, et la garde dans sa 
« main. Mais pendant qu’il écoute, les deux bras croisés, la con- 

■ versation d'Anselme et de Valère, maître Jacques passe derrière 
«lui et rallume la bougie. Un instant après. Harpagon décroise 

* ses bras, voit la bougie brûler, la souffle, et la met dans la poche 
« droite de son haul-de-t-haussc, où xnaitre Jacques ne manque pas 
« de la rallumer une quatrième fois. Enfin la main d’Harpagon 
« rencontre la flamme de la bougie, et c’est ainsi qu’il occupe la 
« scène jusqu’au moment où tidée lui vient de se fuite rendre par 

■ Anselme tes dix mille écus nui lui ont été volés*. » Cette dernière 
ligne est la condamnation de tout le reste. Eu effet , ce jeu de théâtre 
est en opposition directe avec le caractère d'Harpagon. Comment 

Ce» détails sont tirés d’une lettre inédite de Crand-Ménil , sur l'Avare, 
lettre que nous avons sous les yeux. 
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VALÊRE. 

■le veux dire que c'est lui qui m’a donné le jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈ8E. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir, et ne préten- 
dez pas vous sauver sous cette imposture. 

VAL ÈRE. 

Songez à mieux parler. Ce n’est point une impos- 
ture, et je n’avance rien qu’il ne me soitaisé de jus- 
tifier. 

ANSELME. 

Quoi! vous osez vous dire fils de don Thomas 
d’Alburci? 

val ÈRE. 

Oui , je l’ose; et je suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L’audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous 
confondre, qu’il y a seize ans, pour le moins, que 
l’homme dont vous nous parlez périt sur mer avec 
ses enfants et sa femme , en voulant dérober leur vie 

supposer que l’Avare puisse oublier si longtemps sa chère cassette, 
lut dont la seule pensée, au moment où sa maîtresse retrouve son 
père, est de se faire payer les dix mille écus qu'on lui a volés? Sans 
doute le dénouement est romanesque, il fait languir l’intérêt; mais 
U étoit inutile d’y ajouter un contre-sens. 
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aux cruelles persécutions qui ont accompagné les 
désordres de Naples, et qui en firent exiler plusieurs 
nobles familles. 

VAI, F. RE. 

Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, 
que son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, 
fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol; 
et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Appre- 
nez que le capitaine de ce vaisseau, touché de ma 
fortune, prit amitié pour moi; qu'il me fit élever 
comme son propre fils , et que les armes furent mon 
emploi, dès que je m’en trouvai capable; que j’ai su, 
depuis peu , que mon père n’étoit point mort , comme 
je Pavois toujours cru; que, passant ici pour l’aller 
chercher, une aventure, par le ciel concertée, me 
fit voir la charmante Élise ; que cette vue me 
rendit esclave de ses beautés, et que la violence de 
mon amour et les sévérités de son père me firent 
prendre la résolution de m’introduire dans son 
logis, et d’envoyer un autre à la quête de mes pa- 
rents. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point 
une fable que vous ayez bâtie sur une vérité? 

VALÈRE. 

Le capitaine espagnol; un cachet de rubis qui étoit 
à mon père; un bracelet d’agate que ma mère m a- 
voit mis au bras; le vieux Pédro, ce domestique qui 
se sauva avec moi du naufrage. 
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MARI ANE. 

Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, 
que vous n’imposez point; et tout ce que vous dites 
me fait connaître clairement que vous êtes mon 
frère. 

VALÈRE. 

Vous, ma sœur? 

MARIANE. 

Oui. Mon cœur s’est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche; et notre mère, que vous allez 
ravir, m’a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr dans ce 
triste naufrage; mais il ne nous sauva la vie que par 
la perte de notre liberté; et ce furent des corsaires 
qui nous recueillirent , ma inère et moi, sur un dé- 
bris de notre vaisseau. Après dix ans d’esclavage, 
une heureuse fortune nous rendit notre liberté, et 
nous retournâmes dans Naples, où nous trouvâmes 
tout notre bien vendu, sans y pouvoir trouver des 
nouvelles de notre père. Nous passâmes à Gênes, 
où ma mère alla ramasser quelques malheureux 
restes d’une succession qu on avoit déchirée; et de 
là, fuyant la barbare injustice de ses parents, elle 
vint en ces lieux , où elle n’a presque vécu que d’une 
vie languissante. 

ANSELME. 

O ciel! quels sont les traits de ta puissance! et que 
tu fais bien voir qu’il n'appartient qu’à toi de faire 
des miracles ! Embrassez-moi , mes enfants , et mêlez 
tous deux vos transports à ceux de votre père. 
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ACTE V, SCÈNE V. 


VAI.ÉHE. 

Vous êtes notre père? 

MAII1ANE. 

C'est vous que ma mère a tant pleuré? 

ANSELME. 

Oui, ma fille; oui, mon fils; je suis don Thomas 
d'Alburci, que le ciel garantit des ondes avec tout 
l’argent qu’il portoit; et qui, vous ayant tous crus 
morts, durant seize ans, se préparoi t, après de longs 
voyages, à chercher, dans I hvmen d'une douce et 
sage personne, la consolation de quelque nouvelle 
famille. Le peu de sûreté que j’ai vu pour ma vie à 
retourner à Naples m’a fait y renoncer pour tou- 
jours; et, ayant su trouver moyen d’y faire vendre 
ce que j’avois, je me suis habitué ici, où, sous le 
nom d'Anselme, j’ai voulu m’éloigner les chagrins 
de cet autre nom, qui m'a causé tant de traverses 


' Deux auteurs, Simon Carpentier, professeur royal à Paris, et 
Antonius Codrus Lrccus, professeur à Rologne, ont suppléé à 
ce qui inanquoit du cinquième acte de Plaute. Mais ce n’est d’au- 
cun de ces auteurs que Molière a emprunté son dénouement. 
Les deux rcconnoissances imprévues et suintes que fait Anselme 
de son fils et de sa fille nuisent à la perfection de cet ouvrage. 
Il faudrait au moins que, dans la scène vi du preiniei acte, où 
Harpagon parle d’Anselme à sa tille, comme d’un homme pru- 
dent et sage, dont on vante les grands biens, il «ajoutât que cet 
Anselme cherche, par le mariage, à réparer la perte de deux en- 
fants qu’il avoil eus en Italie, sous un autre nom ; cela préparerait 
un peu au romanesque du dénouement, et rien ne serait si facile 
à ajouter dans une pièce en prose. ( R.) — On a «lit «pie cette ex- 
position et les reconnoissanccs qui en sont in suite icfroidissoieiit 
la pièce : eu effet , après une peinture aussi comique et aussi natu- 
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HARPAGON, à Anselme. 

C’est là votre fils? 

ANSELME. 

O# 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie pour me payer dix mille 
éeus qu’il m’a volés 1 . 

relie des defauts (l'Harpagon, ou n'aime point à débrouiller une 
aventure de roman. Ces naufrages, ces captivités, ces découvertes 
de père, de incre, de sœur, sont des ressources usées que Molière 
auroit dû rejeter. Leur effet est d’éteindre la gaieté des specta- 
teurs et de remplacer un sentiment très vif de curiosité par une 
curiosité d'autant plus froide qu elle n’a rien à attendre du nou- 
vel intérêt qu'on lui présente. Molière a peut-être emprunté ce dé- 
nouement de la comédie des Corriraux de Jehan de La Taille, pièce 
du genre italien, où un père retrouve sa fille à-peu-près comme 
Anselme retrouve ici la sienne. Au reste, ces reconnoissances for- 
ment lu dénouement de la plupart des comédies de cette époque , 
et sout elles- mêmes une imitation des anciens. Les Corrivaux de 
Jehan de La Taille furent imprimés en i 5 “ 4 - C’est, je crois, la 
première comédie en prose composée dans notre langue, mais elle 
ne fut pas représentée. Ainsi Larivcy, qui fit imprimer ses comé- 
dies en tàgy, a pu dire qu’il étoit le premier qui eût mis au théâtre 
des pièces en prose*. 

‘ Harpagon ne sc laisse pas aller à l'attendrissement de cette 
double reconnoissancc. Que lui importe le bouheur de Mariane et 
d’Anselme? que lui importent les sentiments d'un père qui retrouve 
ses enfants? Il ne voit dans celte aventure qu’un moyen de sc faire 
payer scs dix mille écus : C'est là votre fils f s’écrie-t-il, payez-moi 
dix mille écus qu'il m'a volés! Et par cc seul mot Molière fait assez 
sentir que, pendant toute cette longue scène, la pensée d' H arpagon 
nu s’est pas séparée un instant de son trésor. 

Voyez l'épi tre dédie noire de son premier volnmc imprime à Lyon, 
clie* Dcuoîi Rigaud, 1597. 
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ANSELME. 

Lui vous avoir volé? 

HARPAGON. 


Lui-iuênie. 


VAL ÈRE. 


Qui vous dit cela? 

HARPAGON. 


Maître Jacques. 

valère, à madré Jacques. 

C'est toi qui le dis? 

MAÎTRE JACqUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous me croire capable d’une action si 
lâche? 

HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 


SCÈNE VI. 

HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MAE I ANE, 
CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, 

EN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES, 
LA FLÈCHE. 


CLÉANTE. 

Ne vous tourmenlez point, mon père, et n’accusez 
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personne. J'ai découvert des nouvelles de votre af- 
faire; et je viens ici pour vous dire que, si vous vou- 
lez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, 
votre argent vous sera rendu. 

HARPAGON. 

Où est-il? 

CLÉANTE. 

Ne vous en mettez point en peine. Il est en lieu 
dont je réponds ; et tout ne dépend que de moi. C’est 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et 
vous pouvez choisir, ou de me donner Mariane , ou 
de perdre votre cassette. 

Il ARPACON. 

N’en a-t-on rien ôté? 

CLÉANTE. 

Rien du tout. Voyez si c’est votre dessein de sou- 
scrire à ce mariage, et de joindre votre consentement 
à celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire 
un choix entre nous deux. 

mariane, à Cléante. 

Mais vous ne savez pas que ce n’est pas assez que 
ce consentement; et que le ciel, ( montrant Falère) 
avec un frère que vous voyez , vient de me rendre 
un père, ( montrant Anselme) dont vous avez à m’ob- 
tenir. 

ANSELME. 

Le ciel , mes enfants , ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon , 
vous jugez bien que le choix d’une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père : allons, 
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ne vous faites point dire ce qu’il n’est pas néces- 
saire d’entendre ; et consentez , ainsi que moi , à ce 
double hyménéc. 

HARPAGON. 

U faut, pour me donner conseil , que je voie ma 
cassette. 

CLÊANTE. 

Vous la verrez saine et entière. 

HARPAGON. 

Je n’ai point d’argent à donner en mariage à mes 
enfants. 

ANSELM-E. 

lié bien! j’en ai pour eux; que cela ne vous in- 
quiète point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces 
deux mariages? 

ANSELME. 

Oui, je m’y oblige. Êtes-vous satisfait? 

HARPAGON. 

Oui, pourvu que, pour les noces, vous me fassiez 
faire un habit '. 

1 Lyconide, celui qui aime la fille d’Kuclion, lui fait rendre son 
cher pot de terre, avec tout l'or qui est dedans; le bon homme, 
transporté de joie, baise son trésor, le caresse : rien de mieux; mais 
ce qu’on est loin d’attendre et de prévoir, c'est que dans l'instant 
même il s’écrie: « A qui rendrai-je grâces? aux dieux qui ont pitié 
• des honnêtes gens, ou à mes amis qui en agissent si bien avec moi? 
« à tous deux ; » et aussitôt il met le trésor entre les mains de son 
gendre, et consent que tous les deux s'établissent dans la maison. 
Un esclave s’adresse aux spectateurs et dit : « Messieurs, l’avare 
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ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l'alégresse que cet heu- 
reux jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà! messieurs , liolà! Tout doucement, s'il vous 
plaît. Qui me paiera mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir laites 
pour rien. 

11 A R PA G o N , montrant maître Jacques. 

Pour votre paiement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

MAITRE JACQUES. 

llélas! comment faut-il donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai ; et 011 me veut 
pendre pour mentir! 

* Eu dion a changé tout-à-coup de caractère: il est devenu libéral; 
« si vous voulez aussi user de libéralité envers nous, applaudissez. * 
Non vraiment, je n'applaudirai point ce dénouement; il contredit 
trop la nature etl'uu des préceptes de l’art, quelle a le mieux fon- 
dés, celai de conserver jusqu’au bout l’unité de caractère. Un avare 
ne se transforme pas ainsi loui-à-coup, sur-tout dans un moment 
ou son trésor, qu'il vient de retrouver, doit lui être plus cher que 
jamais. J’applaudirai le talent qui se montre dans le reste du rôle ; 
niai* co dénouement et les autres défauts de la pièce font voir que 
Plaute (La Harpe se trompe; le dénouement n’est pas de Plaute, 
mais de Codrus Urceus) nétoit pas très avancé dans l’art drama- 
tique. (L.) 
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ACTE V, SCÈNE VI. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette 
imposture. 

HARPAGON. 

Vous paierez donc le commissaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi , voir ma chère cassette 1 . 

1 On a remarque qu’IIarpagon n’étoit puni que du côté de son 
amour, et que sa cassette retrouvée devoit lui rendre supportable 
la peine de perdre ce qu’il aime moins que son cher argent. Mais 
ne l’ est-il pas aussi par le mépris général dont il est couvert et dont 
il a eu tant de preuves dans le cours de l’action, et sur-tout par 
la perte qu’il a faite de l'estime de scs propres enfants ? Le mépris 
est un châtiment chez une nation sensible à l'honneur. C’est une 
pilule, a dit Molière, qu’on peut bien avaler, mais qu’on ne peut 
mâcher sans faire la grimace. ( B.) Molière le premier semble avoir 
connu le secret de peindre les caractères par des incidents propres 
à faire éclater leurs singularités , et de ménager ces incidents avec 
une gradation si adroite, que le trait qui suit est toujours plus pi- 
quant que celui qui précède. C’est cette gradation, autant que la 
gaieté du dialogue, qui assure ici la supériorité de Molière. Il est 
resté le maître dans celte carrière qu’il s’est ouverte, et, sous ce 
point de vue, le Misanthrope et le Tartuffe n’ont rien de supérieur 
à l'Avare. — Il est probable que Molière écrivit cette dernière 
pièce en prose parcequ’il sentit que son sujet n'avoit rien de ce qui 
appelle la poésie. Il auroit pu dire à ses critiques ce que le vieux 
poète Larivey, le premier qui ait mis au théâtre des comédies en 
prose, disoit aux siens: « Je les ai faites ainsi parcequ’il m’a semblé 
« que le commun peuple, qui est le principal personnage de la 
» scène, ne s’étudie tant à agencer ses paroles qu’à publier son affeo 
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•• Lion, qu’il a plus tôt dite que pensée*. » Observation excellente, 
dont Molière sut profiter ; car il est très vrai de dire que dans VA- 
rare tous les traits du dialogue échappent aux caractères , et que 
les paroles en sont, comme l’auroit dit Larivey, plus tôt dites que 
pensées. — Quant au peu de succès de la pièce, l'auteur en fut dé- 
dommagé par le suffrage de Boileau. Ce grand poète assistait à 
toutes les représentations : seul contre le public, il opposoit sa 
justice inflexible aux cris de la cabale ; on le voyoit dans les loges 
et sur les bancs du théâtre applaudir ce nouveau chef-d’œuvre: 
et Bacine, qui fut injuste une fois, lui ayant dit un jour, comme 
pour lui adresser un reproche: «Je vous ai vu à la pièce de Molière, 
« et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous estime trop, lui 
u répondit Boileau, pour croire que vous n’y ayez pas ri, «lu moins 
« intérieurement. » Jx 1 jugement de Boileau a cté celui de la pos- 
térité. 

* Voyez la dédicace des comédies facétieuses de Larivey, imprimées * 
Lyon, chez Benoît lligaud, i5 tj~. 
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GEORGE DANDIN, 

ou 

LE MARI CONFONDU, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 

1668. 
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PERSONNAGES. 


GEORGE DANDIN*, riche paysan, mari d’Angé- 
lique 

ANGELIQUE , femme de George Dandin , et fille de 
M. de Sotenville 3 . 

M. I)E SOTENVILLE, gentilhomme campagnard, 
père d’Angélique - 1 . 

Madame DE SOTENVILLE 4. 

CLITAN’DRE , amant d’Angélique 5 . 

CLAUDINE, suivante d’Angélique 6 . 

LUBIN , paysan , servant Clitandre 7. 

COLIN, valet de George Dandin. 

ACTEURS. 

1 Moukhe. — 1 Mademoiselle Molière. — 1 De Cnoisv. 
— 4 Hcbert. — 5 La Grange. — 6 Mademoiselle De Brie. 
7 La Thorillière. 

La scène est devant la maison de George Dandin , 
à la campagne. 

' Dandin est «lit (le celui qui baye (regarde) çà et là par sot- 
tise et barlaudise, sans avoir contenance arrestée: ineptus, insipim 
dus; et dandiner , user de telle badaudise, ineptire. ( N icot.) Etienne 
Pasquier dérive ce mot du terme factice dindan , pareeque la 
marche «l’un dandin représente assea bien le mouvement des clo- 
ches. llahelais est, je crois, le premier qui ait fait un nom propre 
de ce mot si expressif de notre vieille langue. Il a été successive- 
ment imité par Itacine, Molière , et l.a Fontaine. 



GEORGE DANDIN, 

ou 

LE MARI CONFONDU. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE r. 


GEORGE DANDIN. 

Ah ! qu’une femme demoiselle 1 est une étrange 
affaire ! et que mon mariage est une leçon bien par- 

* L’année 1668 fut une des plus glorieuses du règne de Louis- 
le-Grand, par la conquête de la Franche-Comté , en un seul mois 
d'hiver; par le traité d’ Aix-la-Chapelle, du a mai, qui lui conserva 
ses conquêtes des Pays-Bas, el par le coup d’autorité qui fit dis- 
paroilre des registres du parlement tout ce qui s’y étoit passé de- 
puis 1647 jusqu'en 1 65 a. Ami des arts ainsi que de la gloire, ce 
prince, toujours galant et toujours magnifique, voulut réparer 
par une fête d'étc les plaisirs dont sou absence avoit privé la cour 
pendant le carnaval. C’est dans cette fête que la comédie de 
George Dandin fut représentée pour la première fois, le 18 juillet 
1668, avec des intermèdes dont les paroles se ressentent un peu 
de la précipitation avec laquelle Molière se prêta aux ordres du 
roi. Le sujet de Gcorye Dandin a été fourni à Molière par deux 
contes de Boccace, dans lesquels deux maris trompés par les ruses 
de leurs femmes, loin de pouvoir prouver les plaintes qu’ils ont su- 
jet d’en faire, sont encore honnis par les voisins ou les parents 
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lante à tous lespaysansqui veulents’éleverau-dessus 
de leur condition, et s’allier, comme j ai fait, à la 
maison d’un gentilhomme ! lia noblesse, de soi, est 
bonne; c’est une chose considérable, assurément: 
mais elle est accompagnée de tant de mauvaises cir- 
constances, qu’il est très bon de ne s’y point frotter. 
Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et 

qu'ils ont envoyé chercher, (B.) — Au moment où Molière aîloit 
meure sa pièce au théâtre, un de ses amis lui Ht entendre qu’il y 
avoit dans le monde un homme qui pourroit bien se reconnoître 
dans le personnage de Dandin, et qui, par ses amis et sa famille, 
étoit en état île nuire au succès de la pièce: • Je sais, répondit 
« Molière, un moyen sûr de me concilier cet homme; j’irai lui lire 
« ma pièce.» En effet, le même soir, Molière l’aborde au spectacle, 
et lui demande une de ses heures perdues pour lui faire une lec- 
ture. L'hotninc en question se trouva si fort honoré de cette preuve 
de confiance, que, toute affaire cessante, il donna parole pour le 
lendemain. ■ Molière, disoit-il à tout le moude, me lit ce soir une 
« comédie, voulez-vous en être?» Le soir Molière trouva une nom- 
breuse assemblée, et son homme qui la présidoit : la pièce fut trou- 
vée excellente. Lorsque plus tard elle fut représentée, elle n’ent pas 
de plus zélé partisan que ce pauvre mari, qui ne s’étoit pas re- 
connu. (Ghimarust.) Le sujet de George Dandin n'appartient ni 
à Boccace ni à l’auteur du Chastoicment , recueil de contes en vers 
du douzième siècle, à qui Boccace l'avoir emprunté. II est tiré du 
Dolopntos , ouvrage bizarre , écrit cent ans avant 1ère chrétienne, 
et qui peut se glorifier d’une des plus heureuses destinées qu’au- 
cun livre ait jamais obtenue. Originairement écrit en iudien, il 
fut traduit en persan, et successivement du persan en arabe, de 
l’arabe en hébreu, de l'hébreu eu syriaque , et du syriaque en 
grec *. Il est probable qu’il fut apporté en France à l’époque des 
premières croisades, et que les trouvères s’enrichirent de ses plus 
hrillantes inventions. Vers le commencement du douzième siècle 

Voyez le Mémoire de M. Darier sur le Dnlnpatos, recueil de l'acadé- 
mie des inscriptions 
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commis le stylo des nobles, lorsqu’ils nous font , nous 
autres, entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils font 
est petite avec nos personnes. C’est notre bien seul 
qu’ils épousent; et j’aurois bien mieux fait, tout 
riche que je suis, dè m’allier en bonne et franche 
paysannerie que de prendre une femme qui se tient 
au-dessus de moi , s’offense de porter mon nom , et 

il fut traduit en latin par un moine de F abbaye de Hauteselvc, cr 
un peu plus tard traduit du latin en langue romane, ce qui le ré- 
pandit en France*. Molière n’a connu ni le Dolopatos, ni les char- 
mants fabliaux de nos trouvères, ni le Chastoiement, qui renferme 
plusieurs contes du Dolopatos y et entre autres le conte de Celui 
qui enferma sa femme en une tour. Mais il n’en est pas de même 
de Boecace, qui jeune encore fut envoyé à Paris, où il fit ses étu- 
des, et où il eut occasion de recueillir, soit dans les manuscrits, 
soit par la tradition, la plupart des fabliaux qu’il publia dans la 
suite. Rien n’est donc plus singulier que la destinée de ce conte , 
qui, originaire d’Asie, passa successivement dans toutes nos lan- 
gues savantes, et finit, en se modifiant toujours, suivant les mœurs 
du peuple qui l’adoptoit, par amuser la cour du grand roi, et 
servir aux fêtes d’un de ses triomphes. 

* Demoiselle y c’est proprement et selon l'usage ancien du mot 
une gentille femme y et est le féminin de damoiscl, qui signifient 
gentil homme. (Nicot.) Ce titre se donnoit aux femmes mariées, 
nées de parents nobles. On connoit plusieurs lettres de Montaigne 
adressées à sa femme, et qui commencent ainsi: A mademoiselle 
de Montaigne ma femme**. On connoit aussi un petit dialogue 
très piquant, intitulé Le Débat de la damaiselle et de la bourgeoi- 
sie y nouvellement imprimé à Paris; très bon et très joyeux. Paris, 
Guillaume Vigneux, in- 4 °, gothique. 

* Voyez le» fabliaux de Legrand-Daussy, tome ifl, p. 1 5 a ; les fabliaux 
de Mcon , tome 11 , conte XII ; el enfin le Chastninne ni, par Pierre Alphonse, 
édition donnée en 1814 

•* Voyez le» Lettre» de Montaigne, a la suite de la Mesnmjeric de Xè no- 
phon, etc., traduite par Kl. de La Itoetic, pag. Hij. 

G. 
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pense qu’avec tout mon bien je n’ai pas acheté la 
qualité «le son mari. George Dandin ! George Dandin ! 
vous avez fait une sottise , la plus grande du monde. 
Ma maison in'est effroyable maintenant, et je n’y 
rentre point sans y trouver quelque chagrin. 

SCÈNE 11. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

C ko RO F. dandin, à fMirt , voyant sortir Lubin 
<le chez lui. 

One diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi 1 
LUBIN , à part, a/>ercevant George Dandin. 

Voilà un homme qui me regarde. 

G KO K G F, DANDIN, Ù part. 

Il ne me commit pas. 

LUBIN , à part. 

Il se doute de quelque chose. 

GEORGE DANDIN, à part. 

Ouais ! il a grand’peine à saluer. 

lurin , à part. 

J'ai peur qu’il n’aille dire qu’il m a vu sortir de là 
dedans. 


GEORGE DANDIN. 


Bonjour. 


Serviteur. 


GEORGE DANDIN. 


Vous n’êtes pas d’ici, que je crois' 
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ACTE I, SCfcNE II. 

LUBIN. 

Non : je u'y suis venu que pour voir la fête île de- 
main. 

GEORGE DANOIS'. 

lié! dites-moi un peu, s'il vous plaît: vous venez 
de là-dedans? 

LUBIN. 

Chut! 

GEORGE DANDIN. 

Comment? 

LUBIN. 

Paix ! 

GEORGE DANDIN. 

Quoi donc ? 

LUBIN. 

Motus ! Il ne faut pas dire que vous m’ayez vu sor- 
tir de là. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon dieu! Parce... 

GEORGE DANDIN. 

Mais encore? 

LUBIN. 

Ikiucemeut. J’ai peur qu'on ne nous écoute. 
GEORGE DANDIN. 

Point, point. 

LUBIN. 

C’est que je viens de parler à la maîtresse du lo- 
gis, de la part d'un certain monsieur qui lui lait les 
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180 GEORGE DANDIN. 

doux yeux ; et il ne finit pas qu’on sache cela. Enten- 
dez-vous? 

GEORGE I1ANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà la raison. On m’a enchar0C de prendre 0arde 
que personne ne me vit ; et je vous prie , au moins , 
de ne pas dire que vous m’ayez vu. 

GEORGE D AN D IN. 

Je n'ai {jarde. 

LUË1N. 

Je suis bien aise de faire les choses secrètement, 
comme on m’a recommandé. 

GEORGE D ANDIN. 

C’est bien fait. 

LUBIN. 

Le mari, à ce qu’ils disent, est un jaloux qui ne 
veut pas qu’on fasse l’amour à sa femme; et il fcroil 
le diable à quatre, si cela vcnoit à scs oreilles. Vous 
comprenez bien ? 

GEORGE DA N DI N. 

Fort bien. 

LUBIN. 

fl ne faut pas qu’il sache rien de tout ceci. 

GEORGE DAN DI N. 

Sans doute. 

LUBIN. 

On le veut tromper tout doucement. Vous enten- 
dez bien ? 
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ACTE 1, SCÈNE If. 

GEORGE dandin. 

Le mieux du inonde. 

LUBIN. 

Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de 
chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous com- 
prenez bien? 

GEORGE DANDIN. 

Assurément. Hé ! comment nommez-vous celui 
qui vous a envoyé là-dedans ? 

LUBIN. 

C’est le seigneur de notre pays , monsieur le vi- 
comte de chose.. Foin! je ne me souviens jamais 
comment diantre ils baragouinent ce nom-là. Mon- 
sieur Cli... Clitande. 

GEORGE DANDIN. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure?... 

LUBIN. 

Oui ; auprès de ces arbres. 

GEORGE DANDIN , à part. 

C’est pour cela que depuis peu ce damoiseau poli 
s'est venu loger contre moi. J’avois bon nez, sans 
doute; et son voisinage déjà m’avoit donné quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué ! c’est le plus honnête homme que vous 
ayez jamais vu. Il m’a donné trois pièces d’or pour 
aller dire seulement à la femme qu’il est amoureux 
d’elle, et qu’il souhaite fort l’honneur de pouvoir lui 
parler. Voyez s'il y a là une grande fatigue , pour me 
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payer si bien; et ce qu'est, au prix de cela, une 

journée de travail, où je ne gagne que dix sous 1 ! 

GEORGE D ANDIN. 

Hé bien ! avez-vous fait votre message? 

LUBIN. 

Oui. J’ai trouvé là-dedans une certaine Claudine, 
qui , tout du premier coup , a compris ce que je vou- 
lois, et qui m’a fait parler à sa maîtresse 1 . 

GEORGE DANDIN , à part. 

Ah ! coquine de servante ! 

EUB1N. 

Morguienne! cette Claudine-là est tout-à-fait jolie : 
elle a gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à elle que 
nous ne soyons mariés ensemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponse a fait la maîtresse à ce mon- 
sieur le courtisan? 


1 Celle p en sec est fort naturelle. Lubm, accoutumé à des tra- 
vaux pénibles, ne voit dans la commission dont il est chargé que 
le bonheur de gagner de l’argent sans peine. Il témoigne à-la- 
fois sa surprise et son contentement, parceqtfil ignore, et le prix 
que les hommes attachent à ces sortes de services, et le mépris 
dont on les récompense. Molière a dû songer à tout cela, et celle 
phrase si simple est le résultat d’une profonde observation de la 
nature. Nos philosophes du dix-huitième siècle n’auroient pas 
manqué cette occasion de lancer quelques traits bien amers contre 
la corruption des gens du momie; Molière est plus habile: il ne 
fait point de réflexions, mais il force les spectateurs à réfléchir. 

* Avec quel esprit Molière met en scène ses personnages! un 
seul mot les peint. (L. K.) — Voyez aussi avec quelle rapidité l’ac- 
tion marche: ici Molière fait connoitre le sujet et les acteur* , 
trois ligne» plus bas il va marquer Hutrigur 



ACTE I, SCÈNE 11. 


. 8.1 

LllBIN. 

Elle tu a dit de lui dire... attendez, je ne sac, si je 
me souviendrai bien île tout cela , qu elle lui est toul- 
à-fait obligée de l’affection qu il a pour elle, et qu'il 
cause de son mari, qui est fantasque, il garde d’en 
rien faire paroître, et qu’il faudra songer à chercher 
quelque invention pour se pouvoir entretenir tous 
deux. 

george danois , à pari . 

Ali ! pendarde de femme 1 ! 

LUUIN. 

Téiiguienne! cela sera drôle; car le mari ne se 
doutera point de la manigance : voilà ce qui est de 

' La situation de George L)andin ressemble à celle d’Aroolplie 
dans ['École des Femmes; et l’indiscrétion de Lubin a le même 
résultat que l'imprudence d’Horace , sans que cependant on 
puisse accuser les deux pièces d’etre la copie l’une de l'autre. 
Quant au caractère de Lubin, il a souvent été imité; mais toutes 
les copies qu’on en a faites sont restées au-dessous de l'original. 
( B.) — La ressemblance de V École des Femmes et de George Dan - 
diu a frappé tous les commentateurs. En eff et , George Dandin 
est toujours averti des infidélités de sa femme, comme Arnolpbe 
des ruses d’Agnès, et cependant ni l'un ni l’autre ne peuvent réus- 
sir à surprendre les coupables. Le sujet est donc le même dans 
les deux pièces. Pour le rajeunir, il suffit à l’auteur de changer la 
situation et le caractère des personnages, et il nous offre ainsi 
un excellent modèle de fart de combifier la méiuc pensée de ma- 
nière à en tirer des effets comiques absolument nouveaux. Quant 
à l’exposition, elle est parfaite, comme toutes celles de Molièic. 
L’auteur a jeté dès l’abord tant de mouvement sur la scène, que 
le spectateur se trouve tout-à-coup au milieu «lia sujet, et que sa 
curiosité est excitée sans être entièrement satisfaite; ce qui est la 
condition expresse de toute bonne exposition. 
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1 84 GEORGE GANDIN. 

bon, et il aura un pied de nez avec sa jalousie. Esl- 

ce pas? 

GEOHGE 1>ANI)IN. 

Cela est vrai. 

LUBIN. 

Adieu. Bouche cousue au moins. Gardez bien le 
secret , afin que le mari ne le sache pas. 

"EOBGE GANDIN. 

Oui, oui. 

LUBIN. 

Pour moi , je vais faire semblant de rien. Je suis 
un fin matois , et l’on ne dirait pas que j’y touche '. 

SCÈNE III. 

GEORGE DANDIN’. 

lié bien ! George Dandin, vous voyez de quel air 
votre femme vous traite! Voilà ce que c’est d’avoir 
voulu épouser une demoiselle ! L’on vous accommode 

* Plus le langage «le Lubin est simple, plus il est plaisant; car 
le comique naît ici, uon de l’esprit du dialogue, mais de la gaieté 
de la situation. C’est là le véritable secret de l’art. Rarement Mo- 
lière fait rire avec des mots ; c’est dans les choses mêmes qu’il 
trouve la source du vrai comique: voilà pourquoi son dialogue 
est toujours simple, franc, et naturel. 

* Molière multiplie les monologues toutes les fois que les pas- 
sions des personnages sont fertiles en effets comiques. L ’ Ecole des 
Femmes, Y Frôle des Maris, le Cocu imaginaire , et George Dan- 
din, pièces qui sont pour ainsi dire de la même famille, eu of- 
frent de nombreux exemples. Un monologue doit être l’expression 
d’une pensée secrète : si cette pensée prête au ridicule, le mono- 
logue est à sa place ; si au contraire elle ne peint qu’un vice odieux , 
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ACTE I, SCÈNE III .85 

do toutes pièces, sans que vous puissiez vous ven- 
ger; et la gentilhoinmerie vous tient les bras lies. 
L’égalité de condition laisse du moins à l'honneur 
d’un mari liberté de ressentiment; et, si c’étoitune 
paysanne, vous auriez maintenant toutes vos coudées 
tranches à vous en foire la justice à bons coups de 
bâton. Mais vous avez voulu tâter de la noblesse ; et 
il vous ennuyoit d’être maître chez vous. Ah ! j’en- 
rage de tout mon cœur , et je me donnerais volontiers 
des soufflets. Quoi ! écouter impudemment l'amour 
d’un damoiseau , et y promettre en même temps de 
la correspondance ! Morbleu ! je ne veux point laisser 
|>asser une occasion de la sorte. Il me fout , de ce pas , 
aller faire mes plaintes au père et à la mère , et les 
rendre témoins, à telle fin que de raison, des sujets 
de chagrin et de ressentiment que leur fille me 
donne. Mais les voici l’un et l’autre fort à propos '. 


le monolwguc est une faute, car il sort des limites de la comédie- 
Voilà pourquoi Molière ua pas mis uu seul monologue dans le rôle 
de Tartuffe; voilà pourquoi il en a mis plusieurs dans celui de 
George Dandin. Ces principes ressortent tout naturellement de 
l’étude de ses ouvrages. C’est lui qui a établi la régie, ou, pour 
mieux dire, c'est lui qui nous a mis à même de l'établir d’après 
sou exemple. 

1 L’entrée de monsieur et madame de Sotcn ville n’est pas trop 
bien préparée : les acteurs ne doivent point arriver ainsi au hasard. 
Ce défaut n’est pas commun dans Molière. (L. B.) 
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SCÈNE J y. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME 
DE SOTENVILLE, GEORGE DANDIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Qu’est-ce , mon gendre? vous me paraissez tout 
troublé. 

GEORGE DANDIN. 

Aussi en ai-je du sujet, et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon dieu! notre gendre, que vous avez peu de 
civilité, de ne pas saluer les gens quand vous les 
approchez ! 

GEORGE DANDIN. 

Ma loi ! ma belle-inère , c’est que j’ai d'autres choses 
en tête; et... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Encore! est-il possible, notre gendre, que vous sa- 
chiez si peu votre monde, et qu’il n’y ait |>as moyeu 
de vous instruire de la manière qu’il faut vivre parmi 
les personnes de qualité? 

GEORGE DANDIN. 

Comment? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne vous déferez-vous jamais, avec moi , de la fa- 
miliarité de ce mot de ma belle-mère, et ne sauriez- 
vous vous accoutumer à me dire madame? 
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G RO KG R D ANDIN. 

Parbleu ! si vous m'appelez votre gendre, il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mère. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Il y a fort à dire, et les choses ne sont pas égales. 
Apprenez, s’il vous plaît, que ce n’est pas à vous à 
vous servir de ce mot-là avec une personne de ma 
condition ; que, tout notre gendre que vous soyez, il 
y a grande différence de vous à nous, et que vous 
devez vous connottre. 

MONSIEUR DF. SOTENVILLE. 

C’en est assez , m'amour 1 : laissons cela 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Mon dieu ! monsieur de Sotenville, vous avez des 
indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous 
ue savez pas vous faire rendre par les gens ce qui 
vous est dû. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu ! pardonnez-moi : 011 ne peut point 111e 
taire de leçons là-dessus ; et j’ai su montrer en ma 
vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis point 
homme à démordre jamais d’une partie de mes pré- 
tentions; mais il suffit de lui avoir donné un petit 
avertissement. Sachons un peu, mon gendre, ce que 
vous avez dans l'esprit. 

GEORGE D ANDIN. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquement, je 

‘ Mot compose île ma ou mon et amour , duquel l'homme ca- 
resse celle qu’il aime. Pour éviter la dure prononciation de ficus 
voyelles qui *e rencontrent ou a réuni les deux mois. (Ntcor.) 
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1 88 GEOHGE l>ANDIN. 

vous dirai , monsieur de Sotenvillc , <jue j’ai lieu 

de.... 

MONSIEUR DF, SOTENVILLE. 

Doucement, mon gendre. Apprenez qu’il n’est pas 
respectueux d’appeler les gens par leur nom, et 
qu’à ceux qui sont au-dessus de nous il fout dire 
monsieur tout court'. 

GEORGE t) A N I) I N . 

Hé bien ! monsieur tout court, et non plus mon- 
sieur de Sotenvillc, j’ai à vous dire que ma femme 
ine donne... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Tout beau! Apprenez aussi que vous ne devez 
pas dire ma femme, quand vous parlez de notre 
bile. 

GEORGE DANDIN. 

J’enrage! Comment! ma femmen’est pasmafemmé:’ 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Oui, notre gendre, elle est votre femme; mais il 
ne vous est pas permis de l’appeler ainsi ; et c’est 
tout ce que vous pourriez faire, si vous aviez épousé 
une de vos pareilles. 

GEORGE DANDIN , à part. 

Ah! George Dandin, où t’es-tu fourré? (haut.) 
Hé ! de grâce , mettez , pour un moment , votre gentil- 


' On s'attendent que par une opposition de caractère, qui pro- 
duit toujours beaucoup d’effet, M. de Sotcnville se montreroit 
plus raisonnable que sa femme : point du tout, il partage tous scs 
ridicules, et n’en est que plus comique. Molière sort toujours des 
routes tracées. 
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hommerie à côté , et souffrez que je vous parle main- 
tenant comme je pourrai, (à part. ) Au diantre soit la 
tyrannie de toutes ces histoires-là ! ( à monsieur de 
Sotenville. ) Je vous dis donc que je suis mal satisfait 
de mon mariage 1 . 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Et la raison, mon gendre? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Quoi ! parler ainsi d’une chose dont vous avez tiré 
de si grands avantages? 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages , madame , puisque madame 
y a? L’aventure n’a pas été mauvaise pour vous ; car, 
sans moi , vos affaires , avec votre permission , étoient 
fort délabrées, et mon argent a servi à reboucher 
d’assez bons trous ; mais , moi , de quoi y ai-je profité , 
je vous prie, que d’un alongement de nom, et., au 
lieu de George Dandin , d’avoir reçu par vous le titre 
de monsieur de La Dandinière? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ne comptez-vous pour rien, mon gendre, l’avan- 
tage d’étre allié à la maison de Sotenville? 


' Un homme est agité d’une violente passion: il vent en parler, 
il veut ne parler que de cela; mais au lieu d’écouter sa plainte on 
l’arrête à chaque mot : il choque la vanité de ceux dont il espère 
le secours; les prétextes les plus futiles deviennent, par l’effet du 
caractère des personnages, des motifs graves de reproche: dès- 
lors ccs caractères se développent , l’action marche, les ridicules 
se heurtent, et le comique jaillit de toutes parts. Voilà comment 
Molière entendoit la comédie. Le début de cette scène est un 
chef-dYeovro digne des meilleurs ouvrages de l’auteur. 
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GEORGE DANDIN. 


MADAME DF. SOTENVILLE. 

Et à celle de La Prudoterie dont j’ai l’honneur 
d’être issue ; maison où le ventre anoblit , et qui , par 
ce beau privilège, rendra vos enfants gentilshom- 
mes ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , voilà qui est bien , mes enfants seront gentils- 
hommes ; mais je serai cocu , moi , si l’on n’y met or- 
dre. 

MONSIEUR DF. SOTENVILLE. 

Que veut dire cela , mon gendre? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il 
faut qu’une femme vive , et qu elle fait des choses qui 
sont contre l’honneur. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Tout beau ! Prenez garde à ce que vous dites. Ma 
fille est d’une race trop pleine de vertu , pour se por- 
ter jamais à faire aucune chose dont l’honnêteté soit 
blessée ; et, de la maison de La Prudoterie, il y a plus 
de trois cents ans qu’on n’a pas remarqué qu’il y ait 
eu de femme , dieu merci, qui ait fait parler d’elle. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! dans la maison de Sotenville, on n’a 
jamais vu de coquette; et la bravoure n’y est pas 


' La Fontaine s’est souvenu de cette excellente plaisanterie, 
dans son conte de la Matrone dÉphèse t dont il fait la souche de 
celte maison : 

nVllc descendent ceux de l.a Prudoterie , 

Antique et célèbre maison. ( B.) 
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plus héréditaire aux mâles que la chasteté aux Fe- 
melles. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous avons eu une Jacqueline de Ca Prudoterie, 
qui tic voulut jamais être la maîtresse d'un duc et 
pair, gouverneur de notre province. 

MONSIEUR DE SOTE NV I LEE. 

Il v a eu une Mathurine de Sotenville, qui refusa 
vingt mille écus d'un Favori du roi , qui ne lui deraan- 
doit seulement que la faveur de lui parler. 

george n andin. 

Oh bien ! votre fille n’est pas si difficile que cela ; 
et elle s’est apprivoisée depuis qu elle est chez moi. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Expliquez-vous, mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises actions , 
et nous serons les premiers, sa mère et moi, à vous 
en faire Injustice. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Nous n’entendons point raillerie sur les matières 
de l'honneur; et nous l’avons élevée dans toute la 
sévérité possible. 

GEORCE DANDIN. 

Tout ce que je vous puis dire , c’est qu’il y a ici un 
certain courtisan, que vous avez vu, qui est amou- 
reux d’elle à ma barbe , et qui lui a fait faire des pro- 
testations d’amour qu’elle a très humainement écou- 
tées. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Jour de dieu ! je i’étranglerois de mes propres 
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mains, s'il falloit qu elle forlignàt de l'honncteté de 

sa mère 1 . 

MONSIEUR DE SOTENV1LLE. 

Corbleu ! je lui passerois mon épée au travers du 
corps , à elle et au galant, si elle avoit forfait à son 
honneur ’. 

GEORGE ÜAND1N. 

Je vous ai dit ce qui se passe, jKiur vous faire 
mes plaintes ; et je vous demande raison de cette af- 
faire-là. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ne vous tourmentez point : je vous la ferai do tous 
deux; et je suis homme pour serrer le bouton à qui 
que ce puisse être 3 . Mais êtes-vous bien sûr de ce que 
vous nous dites? 

1 Vieux mot qui vient de fortineare , sortir hors de la ligne, dé- 
générer. (Mkn.) Il s’appliquoit sur-tout aux nobles qui faisoient de» 
actions indignes de leurs aïeux. Ce mot et le suivant , forfairr, 
sont très bien placés dans la bouche de M. et de madame de So- 
tenville. 

' Forfairc , composé de fnr y particule qui empire la significa- 
tion du mot auquel elle adhère, et de faire. Ainsi signifie mal 
faire, délinquer, violer. (Nicot.) 

5 On pourrait croire que ce proverbe, serrer le bouton h quel- 
qu'un , vient de l’action d’un escrimeur qui appuie fortement le 
bouton de son fleuret sur la poitrine de son adversaire: mais le 
proverbe a une autre origine : on appelle bouton , en termes de 
manège, la boucle de cuir qui coule le long des rênes, et qui les 
resserre. Ainsi l’on dit serrer le bouton , qui est l’équivalent de 
tenir en bride. (A.) Cette expression, échappée à la vanité de So- 
tenville , prépare l’effet comique de la scène suivante. Sotcnville 
serait beaucoup moins plaisant lorsqu’il veut faire battre son gen- 
dre, s’il ne se vantoit ici de savoir serrer le bouton . (I». H ) 


•V 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE IV. iy3 

GEORGE DANOIS. 

Très sûr. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre gentils- 
hommes , ce sont des choses chatouilleuses ; et il n’est 
pas question d’aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE DANDIK. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit vé- 
ritable. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

M 'amour, allez-vous-en parler à votre fille, tandis 
qu’avec mon gendre, j’irai parler à l'homme. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Se pourroit-il, mon fils, qu’elle s’oubliât de la 
sorte, après le sage exemple que vous savez vous- 
même que je lui ai donné ! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez-moi, mon 
gendre, et ne vous mettez point en peine. Vous ver- 
rez de quel bois nous nous chauffons, lorsqu’on s’at- 
taque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEORGE DANDIN. 

Le voici qui vient vers nous 1 . 

1 Le» caractères do M. «le Sotenvillc et de sa femme sont d’un 
comique excellent; le respect naïf qu’ils ont pour eux-mêmes, et 
qu'ils veulent imposer à leur gendre roturier, est d’un ridicule 
parfait; et Molière a trouvé, dans le sot orgueil de l'ancienne et 
pauvre noblesse campagnarde, une source intarissable «le plaisan- 
teries qui contrastent merveilleusement avec la grossièreté et le ton 
rustique de George Dandin. (B.) — C'est «lans la Soixante-huitième 
Nouvelle de Boccace que Molière a puisé la sotte vanité do George 
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GEORGE DANDIN. 


SCÈNE Y. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Monsieur, suis-je connu de vous? 

CLITANDRE. 

Non pas, que je sache, monsieur 

Dandin, qui s’allie à une famille au-dessus de la sienne. Cest là 
qu'il a pris le dédain offensant avec lequel Angélique traite un 
mari qu'elle croit son inferieur. Cest enrore là qu'il a pris le ca- 
ractère de M. de Soten ville, qui reproche sans cesse à son gendre 
l'honneur qu'il lui a fait en lui donnant sa fille; et celui de ma- 
dame de Sotenville, qui ne croit pas qu’une femme née d’elle 
puisse manquer à son devoir : « La colère, y dit-elle, grossit tou- 
« jours les objets. D'ailleurs, ne peut-il pas (le mari) avoir mal- 
« traite sa femme, et vouloir se disculper aux dépens de son hon- 

■ neur? La vertu est héréditaire dans notre maison Un homme 

« que nous avons tiré de la poussière, un petit marchand de 
« pommes, traiter comme une misérable une femme de qualité! » 
Tous ces détails, et une multitude d'autres, ont été imités par 
Molière, qui a également emprunté à ce conte la morale de sa 
pièce. (C.) On sait qu'il avoit déjà tiré parti de cette situation 
dans une farce intitulée la Jalousie de Barbouillé . Le barbouillé, 
qui répond au personnage de Dandin, veut de même consulter le 
docteur sur ce qu’il doit faire pour mettre sa femme à la raison ; 
et le pédant, au lieu de l'écouter tranquillement, l'interrompt à 
chaque phrase, pour le gourmander sur son incivilité, sou igno- 
rance, et l'incongruité de ses expressions, et pour se louer lui- 
raémc à toute outrance. C’est l’orgueil de la science substitué à 
celui de la noblesse : du reste, le motif de la scène est tout sem- 
blable. (A.) — Cette quatrième scène est la plus parfaite de la pièce. 

1 La venue de CJitandrc sur la scène n’est pas mieux amenée 
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ACTE I, SCÈNE V. <g5 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

Je m’appelle le baron de Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je m’en réjouis fort. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Mon nom est connu à la cour; et j'eus l’honneur, 
dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à l’ar- 
rière-ban de Nancy *. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville, 
eut la gloire d'assister en personne au grand siège de 
Montauban 3 . 

CLITANDRE. 

J'en suis ravi. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Et j’ai eu un aïeul , Bertrand de Sotenville , qui frit 
si considéré en son temps , que d’avoir permission de 

que celle de M. et madame de Sotenville dans la scène précédente. 
Que vient-il faire? quel intérêt a-t-il d’aller au-devant du père et 
du mari de la femme qu’il aime? Son intérêt au contraire étoit de 
les éviter. (L. B.) 

1 L' arrière-ban étoit la convocation qu’un souverain faisoit au- 
trefois de toute la noblesse de ses états, pour marcher contre ses 
ennemis. 

* 11 s’agit sans doute du siège de Montauban par Louis XIII , 
en i6ai , environ un an avant la naissance de Molière. Tous ces 
faits ne prouvent pas le mérite de celui qui s’en prévaut; ils ne 
prouvent que sa sottise et son orgueil, et voilà justement ce qui 
les rend si comiques. (L. B.) 

i3. 
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vendre tout son bien pour le voyage d’outre-mer 1 . 

CLITANDRE. 

Je le veux croire. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Il m’a été rapporté, monsieur, que vous aimez et 
poursuivez une jeune personue , qui est ma fille , 
pour laquelle je m'intéresse, ( montrant George Dan- 
din) et pour 1 homme que vous voyez, qui a l'hon- 
neur d’être mon gendre. 

CLITANDRE. 

Qui? moi? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer 
de vous, s'il vous plaît, un éclaircissement de cette 
afFaire. 

CLITANDRE. 

V oilà une étrange médisance ! Qui vous a dit cela , 
monsieur? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Quelqu’un qui croit le bien savoir. 

CLITANDRE. 

Ce quelquun-là en a menti. Je suis honnête 
homme. Me crovez-vous capable, monsieur, d’une 
action aussi lâche que celle-là ? Moi , aimer une jeune 
et belle personne qui a l'honneur d’être la fille de 

1 Suivant J. R. Rousseau *, on fit <lans le temps l’application de 
ce trait comique à M. de La Feuillade, qui avoit sollicité et jbtenu 
la permission de mener en Candie, à ses dépens, une centaine de 
gentilshommes pour combattre les Turcs pendant le siège de cette 
île. Cest un des derniers traits de la chevalerie françoiso. ( B.) 

* Lettre» de J. B. R. à Brouette. 
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ACTE I, SCÈNE V. 197 

monsieur le baron de Sotenville ! je vous révère trop 
pour cela, et je suis trop votre serviteur. Quiconque 
vous l'a dit est un sot. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Allons, mon gendre. 

GEORCE DANDIN. 

Quoi? 

CI.ITANDRE. 

C'est un coquin et un maraud *. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Dandin. 

Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondez vous-même. 

CHTANDRE. 

Si je savois qui ce peut être, je lui donnerois , en 
votre présence, de l’épée dans le ventre. 

monsieur de sotenville, à George Dandin. 

Soutenez donc la chose. 

GEORGE DANDIN. 

Elle est toute soutenue. Cela est vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui?... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui, c’est lui-même qui s’en est plaint à moi. 
j:litandre. 

Certes , il peut reÂercier l’avantage qu’il a de vous 
appartenir ; et , sans cela , je lui apprendrais bien 

* L’adresse avec laquelle Molière place ces mots augmente le 
comique de la situation: Clitandrc a l’air de les adresser à la per- 
sonne inconnue qui l’accuse ; M. de Sotenville en déterm ne l’ap- 
plication y en disant à son gendre de répondre. (L. B.) 
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ù tenir de pareils discours d’une personne comme 
moi. 

SCÈNE VI. 

MONSIEUR ET MADAME DE SOTENV1LLE , 
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE. 

MADAME DE SOTEN VILLE. 

Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange 
chose! J'amène ici ma fille pour éclaircir l’affaire en 
présence de tout le monde. 

CLITANDBE, à Angélique. 

Est-ce donc vous, madame, qui avez dit à votre 
mari que je suis amoureux de vous? 

ANCÉLIQUE. 

Moi? Et comment lui aurois-je dit? Est-ce que 
cela est? Je voudrais bien le voir, vraiment, que 
vous fussiez amoureux de moi. Jouez-vous-y, je vous 
en prie; vous trouverez à qui parler; c’est une chose 
que je vous conseille de faire. Ayez recours, pour 
voir, à tous les détours des amants : essayez un peu, 
par plaisir, à m’envoyer des ambassades , à m’écrire 
secrètement de petits billets doux, à épier les mo- 
ments que mon mari n’y sera jjbs, ou le temps que 
je sortirai, pour me parler de votre amour; vous 
n’avez qu'à y venir, je vous promets que vous serez 
reçu comme il faut 1 . 

1 Cette situation rappelle une situation semblable de l'École 
des Maris; mais ici c'est une femme marice qui ose provoquer une 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

CLITANDRE. 

Hé! là, là, madame, tout doucement. Il n’est pas 
nécessaire de me faire tant de leçons, et de vous 
tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous 
aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Que sais-je, moi , ce qu’on me vient conter ici? 

CLITANDRE. 

On dira ce que l’on voudra; mais vous savez si je 
vous ai parlé d’amour, lorsqueje vous ai rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’aviez qu’à le faire, vous auriez été bien 
venu! 

CLITANDRE. 

Je vous assure qu’avec moi vous n’avez rien à 
craindre; que je ne suis point homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, et 
vous , et messieurs vos parents , pour avoir la pensée 
d’être amoureux de vous. 

madame de sotenville, à George Dandin. 

Hé bien! vous le voyez. 


déclaration d’amour, et la scène blesse la de’cence publique. Dira- 
t-on que Molière, afin de prévenir les désordres qui naissent des 
unions mal assorties, a voulu frapper par un grand exemple? 
Cela est possible : mais, si le but de l'auteur est moral, il y arrive 
par un moyen qui ne Test pas. line situation pareille peut faire 
rire; jamais elle ne peut corriger. Heureusement que l’auteur tem- 
père l'immoralité de la situation par le peu de charmes qu'il donne 
au rôle d’Angélique. Cette femme repousse par sa hardiesse et par 
son impudence. Si Molière l’eût rendue intéressante, s’il nous eût 
touché en sa faveur, sa pièce n’eût pas été supportable. 
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george; dandin. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites-vous 
à cela? 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce sont là des contes à dormir debout; 
que je sais bien ce que je sais; et que tantôt, puis- 
qu il faut parler net, elle a reçu une ambassade de 
sa part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? j’ai reçu une ambassade? 

CLITANDRE. 

J’ai envoyé une ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

clitandre, à Claudine. 

Est-il vrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi, voilà une étrange fausseté! 

GEORGE DANDIN. 

Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais de 
vos nouvelles; et c’est vous qui tantôt avez introduit 
le courrier. 

CLAUDINE. 

Qui? moi? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, vous. Ne faites pas tant la sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas! que le inonde aujourd’hui est rempli de 
méchauccté , de m’aller soupçonner ainsi , moi , qui 
suis l'innocence même ! 
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ACTE I, SCÈNE VI. 

GEORGE DAND1N. 

Taisez-vous, bonne pièce'. Vous faites la sour- 
noise, mais je vous connois il y a long-temps; et 
vous êtes une dessalée \ 

CLAUDINE, à Angélique. 

Madame, est-ce que?... 

GEORGE D AN DIN. 

Taisez-vous , vous dis-je; vous pourriez bien porter 
la folle enchère de tous les autres; et vous n’avez 
point de père gentilhomme 3 . 

ANGÉLIQUE. 

C’est une imposture si grande, et qui me touche si 
fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la force 
d’y répondre. Cela est bien horrible , d’étre accusée 
par un mari, lorsqu’on ne lui fait rien qui ne soit à 
faire! Hélas! si je suis blâmable en quelque chose, ■ 
c’est d’en user trop bien Hvec lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; et 


' I*ar ironie, une bonne pièce , c’est-à-dire une pièce de monnoic 
fausse y et an figure, une méchante personne. 

* Vieux mot que l’académie n’a pas accueilli dans son Diction- 
naire, mais qui est encore en usage parmi le peuple. Il veut dire 
fin, rusé, adroit, égrillard. {Voyez Richelet.) 

3 Cette menace est un modèle de plaisanterie simple, vraie, 
et prise dans la chose. Peut-être ti’y a-t-il pas dans tout le théâtre 
françois un trait plus heureux, et s’il y en .1 un qui puisse égaler 
sa précision et sa gaieté, c’est dans Molière qu’il faut lo cher- 
cher. ( B.) 
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GEORGE DAN DI N. 
plût au ciel que je fusse capable de souffrir, comme 
il dit, les galanteries de quelqu’un! je ne serois pas 
tant à plaindre. Adieu; je me retire, et je ne puis 
plus endurer qu’on m’outrage de cette sorte. 

SCÈNE Y IL 


MONSIEUR et MADAME DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

MADAME DE SOTENVILLE, à GeOrrjC Dantiin. 

Allez, vous lie méritez pas l'honnétc femme qu’on 
vous a donnée. 

CLAUDINE. 

Par ma foi, il mériteroit qu’elle lui fit dire vrai : 
et, si j’étois en sa place, jcn’y marchanderais pas. 
(à Clitandre. ) Oui , monsieur, vous devez, pour le 
punir, faire l’amour à ma maîtresse. Poussez, c’est 
moi qui vous le dis; ce sera fort bien employé; et je 
m’offre à vous y servir, puisqu’il m’en a déjà taxée. 
( Claudine sort.) 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Vous méritez, mon gendre, qu’on vous dise ces 
choses-là; et votre procédé met tout le monde contre 
vous. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Allez , songez à mieux traiter une demoiselle bien 
née; et prenez garde désormais à ne plus faire de 
pareilles bévues. 
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ACTE I, SCENE VII. ao3 

GEORGE DANDIN, à part. 

J’enrage de bon cœur d’avoir tort, lorsque j’ai 
raison. 

SCÈNE VIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLIT ANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

CLIT As dre, à monsieur de Sotenville. 

Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement 
accusé : vous cte9 homme qui savez les maximes du 
point d’honneur; et je vous demande raison de l’af- 
front qui m’a été fait. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Celaestjuste, etc’est l’ordre des procédés. Allons, 
mon gendre, faites satisfaction à monsieur. 

GEOP.GE DANDIN. 

Comment! satisfaction? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui , cela se doit dans les régies , pour l’avoir à 
tort accusé. 

GEORGE DANDIN. 

C’est une chose, moi, dont je ne demeure pas 
d’accord, de l’avoir à tort accusé; et je sais bien ce 
que j’en pense. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Il n’importe. Quelque pensée qui vous puisse 
rester, il a nié : c’est satisfaire les personnes; et l’on 
n’a nul droit de se plaindre de tout homme qui se ^ 
dédit. 
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GEORGE GANDIN. 

Si bien donc que si je le trouvois couché avec 
ma femme , il en serait quitte pour se dédire 1 ? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

l’oint de raisonnement. Faites-lui les excuses que 
je vous dis. 

GEORGE DANDIN. 

Moi! je lui ferai encore des excuses après!... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Allons, vous dis-je; il n’y a rien à balancer; et 
vous n'avez que faire d’avoir peur d’en trop faire, 
puisque c’est moi qui vous conduis. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne saurais... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! mon gendre, ne m’échauffez pas la bile. 
Je me mettrais avec lui contre vous. Allons , laissez- 
vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDIN, à pari. 

Ah ! George Dundin ! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Votre bonnet à la main, le premier; monsieur est 
gentilhomme, et vous ne l'êtes pas. 

george DANDIN, à part , le bonnet a la main. 

J’enrage! 


* Situation forte et comique. Ainsi l'homme outragé est forcé 
de demander pardon à celui qui l'outrage! Voilà l'honneur comme 
on l'entend souvent dans le monde. La chose est très sérieuse, et 
^ cependant les spectateurs rient, pareeque George Dandin a mérité 
son malheur, et que ce malheur est uu ridicule. 

• -* 
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ACTE I, SCÈNE VIII. ao5 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Répétez avec moi : Monsieur... 

GEORGE DA ND l N. 

Monsieur... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Je vous demande pardon... ( voyant que George 
Dandin faitdifjiculté de lui obéir) Ah! 

CEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Des mauvaises pensées que j’ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C’est que je n’avois pas l'honneur de vous con- 
noitre. 

GEORGE DANDIN. 

C’est que je n’avois pas l’honneur de vous con- 
noitre. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Et je vous prie de croire... 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous prie de croire... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je sois serviteur d’un homme 
qui me veut faire cocu? 

monsieur de sotenville, le menaçant encore. 



ao6 GEORGE DANUIN. 

CL I T AN DUE. 

II suffit, monsieur. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Non, je veux qu’il achève, et que tout aille dans 
les formes : Que je suis votre serviteur. 

GEORCE D ANDIN. 

Que je suis votre serviteur. 

clitanduk, à George Dandin. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur; et je 
ne songe plus à ce qui s’est passe, (à monsieur de 
Sotenville ) Pour vous, monsieur, je vous donne le 
bonjour, et suis fâché du petit chagrin que vous 
avez eu. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Je vous baise les mains; et, quand il vous plaira, 
je vous donnerai le divertissement de courre un 
lièvre. 

CLITANDRE. 

C’est trop de grâce que vous me faites. 

( Clitandre sort. ) 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Voilà, mon gendre, comme il faut pousser les 
choses. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de l'appui , et ne souffrira 
point que l’on vous fasse aucun affront. 
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SCÈNE IX. 


GEORGE DANDIN. 

Ah ! que je... Vous l’avez voulu ; vous l’avez voulu, 
George Dandin, vous l’avez voulu; cela vous sied 
fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : vous 
avez justement ce que vous méritez. Allons, il s’agit 
seulement de désabuser le père et la mère ; et je 
pourrai trouver peut-être quelque moyen d’y réussir 1 . 

1 Cest sur le respect profond que M. de Sotenville a pour sa 
qualité de noble, qu’est fondée la vraisemblance de cette scène. 
L’art de Molière consiste à monter ses caractères au point juste de 
ridicule qui doit en faire ressortir les situations les plus plaisantes 
sans invraisemblance et sans exagération. Tel est l’effet que pro- 
duisent les deux principaux personnages de cette scène. Rien n’est 
plus comique que de voir M. de Solenville obliger son gendre à 
une démarche humiliante, eu l’assurant qu'il ne souffrira pas qu'on 
lui fasse aucun affront. Il l’avilit, et il s’écrie fièrement: f^oilà 
comme il faut conduire les choses! Saillie d’autant plus piquante 
que M. de Sotenville, en se conduisant d’après tous les principes 
du point d’honneur, n’a fait qu'ajouter au déshonneur de George 
Dandin. Remarquez encore avec quel art Molière a préparé le co- 
mique de cette scène, par les rodomontades de M. de Sotenville 
dans la scène iv. (R.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

CLAUDINE, LUBIN. 

CLAUDINE. 

Oui, j’ai bien deviné qu’il falloit que cela vint de 
toi, et que tu l’eusses dit à quelqu'un qui l’ait rap- 
porté à notre maître. 

LUBIN. 

Par ma foi, je n’en ai touché qu'un petit mot, en 
passant, à un homme, afin qu il ne dit point qu'il 
m’avoit vu sortir ; et il faut que les gens, eu ce pays- 
ci , soient de grands babillards ! 

CLAUDINE. 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi 
son monde , que de te prendre pour son ambassa- 
deur; et il s’est allé servir là d’un homme bien 
chanceux. 

LUBIN. 

Va , une autre fois je serai plus fin , et je prendrai 
mieux garde à moi. 

CLAUDINE. 

Oui , oui , il sera temps ! 

LUBIN. 

Ne parlons plus de cela. Ecoute. 
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CL AU DI NK. 

Que veux-tu que j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne un peu ton visage devers moi. 

CLAUDINE. 

lié bien! qu’est-ce J 

LUBIN. 

Claudine? 

CLAUDINE. 

Quoi ? 

LUBIN. 

Hé ! la ! ne sais-tu pas bien ce que je veux dire ? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue ! je t’aime. 

CLAUDINE. 

Tout de bon? 

LUBIN. 

Oui, le diable m’emporte! tu me peux croire, 
puisque j’en jure. 

CLAUDINE. 

A la bonne heure. 

LUBIN. 

Je me sens tout tribouiller 1 le coeur quand je te 
regarde. 


1 Troubler , remuer le coeur. Ce mot est très ancien. Alain Char- 
tier, au livre des Quatre Dames , s'exprime ainsi: «Aux bons les 
« adversités viennent, et sont foulés, et par fortune trihoulés. » Ce 

6. i4 
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GEORGE DANDIN. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis. 

LUBIN. 

Comment est-ce que tu fais pour être si jolie? 

CLAUDINE. 

Je fais comine font les autres. 

LUBIN. 

Vois-tu , il ne faut point tant de beurre pour faire 
un quarteron : si tu veux , tu seras ma femme , je sei ai 
ton mari, et nous serons tous deux mari et femme. 

CLAUDINE. 

Tu serois peut-être jaloux comme notre maître. 

LUBIN. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour moi , je hais les maris soupçonneux; et j en 
veux un qui ne s’épouvante de rien , un si plein de 
confiance, et si sûr de ma chasteté , qu’il me vit sans 
inquiétude au milieu de trente hommes. 

LUBIN. 

lié bien ! je serai lout comme cela. 

CLAUDINE. 

C’est la plus sotte chose du monde que de se dé- 
fier d’une femme, et de la tourmenter. La vérité de 
l'afFaire est qu’on n’y gagne rien de bon : cela nous 
fait songer à mal; et ce sont souvent les maris, qui, 
avec leurs vacarmes, se font eux-mêmes ce qu’ils 
sont. 

mot n’est plus if usage que parmi le peuple. (Foyei Méjuge , P»s- 
qcieh, et Rïchf.lf.t.) 
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ACTE II, SCÈNE I. 

LUBIN. 

Hé bien ! je te donnerai la liberté de faire tout re 
qu’il te plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà comme il faut faire pour n’étre point trompé. 
Lorsqu’un mari se met à notre discrétion , nous ne 
prenons de liberté que ce qu'il nous en faut; et il en 
est comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse, 
et nous disent : Prenez. Nous en usons honnêtement, 
et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui 
nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre, 
et nous ne les épargnons point. 

LUBIN. 

Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse; et 
tu n’as qu’à te marier avec moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien ! bien , nous verrons. 

LUBIN. 

Viens donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. 

Que veux-tu? 

LUBIN. 

Viens, te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah! doucement. Je n’aime point les patineurs. 

LUBIN. 

Hé ! un petit brin d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi là, te dis-je; je n’entends pas rail- 
lerie. 

> 4 - 
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george dandin. 

LUBIN. 


Claudine. 

CLAUDINE, repoussant Lubin. 

liai! 


LUBIN. 

Ah! que tu es rude à pauvres gens! Fi! que cela 
est malhonnête de refuser les personnes! ïS’as-tu 
point de honte d’être belle , et de ne vouloir pas 
qu’on te caresse? Hé! la! 

CLAUDINE. 

Je te donnerai sur le nez. 

LUBIN. 

Oh ! la farouche! la sauvage! Fi! pouas! la vilaine, 
qui est cruelle! 

CLAUDl NE. 


Tu t émancipes trop. 

LUBIN. 

Qu’est-ce que cela te coûteroit de me laisser un 
peu faire? 


CLAUDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 

lubin. 


Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je suis votre servante. 

lubin. 

Claudine, je t'en prie, sur l’et-tant-moins 


■ Cette expression , peu connue, est empruntée de la pratique, 
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ACTE II, SCÈNE I. ai3 

CLAUDINE. 

Hé! que nenni! J’y ai déjà été attrapée 1 . Adieu. 
Va-t’en, et dis à monsieur le vicomte que j’aurai 
soin de rendre son billet. 

LUB1N. 

Adieu, beauté rudeânière 1 . 

CLAUDINE. 

Le mot est amoureux. 

LUBIN. 

Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout ce 
qu'il y a de plus dur au monde. 

CLAUDINE, seule. 

Je vais remettre aux inains de ma roaitresse... 
Mais la voici avec son mari : éloignons-nous , et at- 
tendons qu’elle soit seule. 

et signifie en déduction : Je vous donnerai cela sur ef tant moins 
de ce que je vous dois. (B.) 

* Cette plaisanterie est empruntée au premier conte du sieur 
d’Ouville: une jeune fille ayant été un an durant fiancée avec un 
jeune homme de fort bouue volonté, il la sollicita plusieurs fois 
pendant cette année de contenter ses désirs; mais elle fut sourde 
A ses prières, et ne lui voulut rien accorder. Le jour du mariage, 
comme on les eut laissés seuls, « K h bien, ma mie, lui dit-il, je 
- vous veux franchement avouer que vous avez très bien fait de 
« ne me rien accorder avant notre mariage ; car, si vous eussiez 
« été facile, je vous proteste que je ne vous aurois jamais épou- 
« sce. » A quoi la jeune fille, sans considérer ce qu'elle disoit, re- 
partit soudain: «Vraiment, je n'avois garde d’être si sotte ; j*y 
« avois déjà été attrapée deux ou trois fois. » (C.) 

* Rudanière , dans le style populaire, signifie une personne 
d’une humeur farouche, sévère, brusque. (Voyez le Dictionnaire 
comique et critique de Leroux. ) 
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SCÈNE II. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

CEORCE DANDIN. 

Non , non ; ou ne m'abuse pas avec tant de facilité , 
et je ne suis que trop certain que le rapport que l’on 
in’a fait est véritable. J’ai de meilleurs yeux qu’on ne 
pense, et votre galimatias ne m’a point tantôt ébloui. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANOIS. 

clitandre, à part, dans le fond du théâtre. 

Ah! la voilà; mais le mari est avec elle. 
george d andin , sans voir Clitandre. 

Au travers de toutes vos grimaces j’ai vu la vé- 
rité de ce que l’on m’a dit, et le peu de respect que 
vous avez pour le nœud qui nous joint. ( Clitandre 
et Angélique se saluent.) Mon dieu! laissez là votre 
révérence; ce n’est pas de ces sortes de respect dont 
je vous parle, et vous navez que faire de vous mo- 
quer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, me moquer! en aucune façon. 

GEORGE DANDIN. 

Je sais votre pensée, et connois... ( Clitandre et 
Angélique se saluent encore ) Encore! Ah! ne raillons 
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point davantage. Je n’ignore pas qu’à cause de votre 
noblesse vous me tenez fort au-dessous de vous , et 
le respect que je vous veux dire ne regarde point ma 
personne ; j'entends parler de celui que vous devez à 
des nœuds aussi vénérables que le sont ceux du ma- 
riage. ( Angélique fait signe à Clitandre . ) Il ne faut 
point lever les épaules, et je ne dis point de sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui songe à lever les épaules? 

GEORGE DAN DI N. 

Mon dieu! nous voyons clair. Je vous dis, encore 
une fois , que le mariage est une chaîne à laquelle on 
doit porter toute sorte de respect; et que c’est fort 
mal fait à vous d’en user comme vous faites. ( Angé- 
lique fait signe de la tête à Clitandre.) Oui, oui, mal 
fait à vous; et vous n’avez que faire de hocher la tète , 
et de me faire la grimace. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? je ne sais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DANDIN. 

Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me sont 
connus. Si je ne suis pas né noble , au moins suis-je 
d'une race où il n'y a point de reproche ; et la famille 
des Dandin... 1 

1 Ne voilà-t-il pas Dandin qui a aussi son orgueil famille, et 
qui parle aussi de ses ancêtres? Il dit tes Dandin , tomme son 
beau-père diroit tes Sotenville! La noblesse, à le bien prendre, 
n’est pas renfermée dans la classe qui en affecte le nom; elle est 
encore dans la roture, et, comme dit Molière, dans la paysanne- 
rie , puisque tout homme a»pire à se distinguer de ses égaux, ei 
s’enorgueillit des emplois, des talents, des services ou des vertu* 
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clitandre, derrière .Angélique, sans être aperçu de 
George Dandin. 

Un moment d’entretien. 

george DANDIN, sans voir Ctitandre. 

Hé? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi? Je ne dis mol. 

(George Dandin tourne autour de sa femme, et 
Clitandre se retire en faisant une grande révé- 
rence à George Dandin. ) 

SCÈNE IV. 

GEOUGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

george dandin. 

Le voilà qui vient rôder autour de vous. 

ANGÉLIQUE. 

lié bien! est-ce ma faute? Que voulez-vous que 
j’y fasse? 

G E O R G F. DANDIN. 

Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à son mari. Quoi qu’on en 
puisse dire , les galants n’obsédent jamais que quand 
on le veut bien. Il y a un certain air doucereux qui 

île ceux dont il est issu. (A.) — Le jeu de théâtre qui remplit cette 
scène manque de' naturel et de vraisemblance. Les signes d’Angé- 
lique ne s'accordent point avec les paroles de George Dandin ; il 
ne peut donc y avoir île piivoquc. D'ailleurs Clitandre ne devroit 
pas s’exposer à se trouver avec Augélique en présence de George 
Dandin, apres In srène qu’il a eue avec lui. ( L. B.) 
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les attire, ainsi que le iniel lait les mouches; et les 
honnêtes femmes ont îles manières qui les savent 
chasser d’abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne me 
scandalise point qu’on me trouve bien faite; et cela 
me fait du plaisir'. 

GEORGE DANDI.N. 

Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que joue 
un mari pendant cette galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le personnage d’un honnête homme, qui est bien 
aise de voir sa femme considérée. 

GEORGE D AN DI N. 

Je suis votre valet. Ce n’est pas là mon compte; 

' On remarque ici plusieurs expressions qui semblent être «le» 
souvenirs de la scène du Misanthrope (A.): 

A LC E STE. 

Vous avex trop d'amants qu'on voit vous obséder, 

Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

CÉL1MKXE. 

Des amants que je fais me rendez-vous coupable? 

Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? 


A LCESTE. 

. . .Votre accueil retient ceux qu’/itti/nif vos yeux; 

Et votre complaisance un peu moins élendne , 

De tant de soupirants chasseroit la cohnc. 

(«elimène dit de même : 

Moi! renoncer au monde avant que de vieillir. 

Et dans votre désert aller m’ensevelir ! 



ai 8 GEORGE GANDIN. 

et les Gandin ne sont point accoutumés à cette 

na ode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! les Dandin s’y accoutumeront s’ils veulent; 
car, pour moi, je vous déclare que mon dessein n’est 
pas de renoncer au monde et de m’enterrer toute vive 
dans un mari. Comment! parccqu’un homme s’avise 
de nous épouser, il faut d’abord que toutes choses 
soient finies pour nous, et que nous rompions tout 
commerce avec les vivants! C’est une chose merveil- 
leuse que cette tyrannie de messieurs les maris ; et 
<e les trouve bons de vouloir qu’on soit morte à tous 
les divertissements , et qu’on ne vive que pour eux ! 
Je me moque de cela , et ne veux point mourir si 
jeune. 

GEORGE DANDIN. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements 
de la foi que vous m’avez donnée publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi? je ne vous l’ai point donnée de bon cœur, et 
vous me l’avez arrachée. M’avez-vous , avant le ma- 
riage, demandé mon consentement, et si je voulois 
hien de vous? Vous n’avez consulté, pour cela, que 
mon père et ma mère; ce sont eux, proprement, qui 
vous ont épousé, et c’est pourquoi vous ferez bien 
de vous plaindre toujours à eux des torts que l'on 
pourra vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point 
dit de vous marier avec moi , et que vous avez prise 
sans consulter mes sentiments, je prétends netre 
point obligée à me soumettre en esclave à vos vo- 
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Ion lis; et je veux jouir, s’il vous plaît, de quelque 
nombre de beaux jours que m'offre la jeunesse, 
prendre les douces libertés que l’âge me permet , voir 
un peu le beau monde, et goûter le plaisir de m'ouïr 
dire des douceurs. Préparez-vous-y, pour votre pu- 
nition; et rendez grâces au ciel de ce que je ne suis 
pas capable de quelque chose de pis 1 . 

* Le grand écueil du sujet ctoit le rôle d‘Angélique. Si Molière 
l’eût peinte avec le* charmes qu’il sc plaît à répandre sur les jeunes 
personnes qu’il met en scène, on aurait pu le blâmer; mais il suit 
une route différente : le parterre n’applaudit pas, comme l’avance 
Rousseau, à l'infidélité et au mensonge. Le moment où Angélique 
aurait pn paroître intéressante est relui où elle répond à George 
Dandin qui lui fait des reproches sur sa conduite, et qui lui rap- 
pelle la foi qu’elle lui a jurée: « Moi, je ne vous l’ai pas donnée de 
« lion cœur, vous me l’avez arrachée- M’avcz-vous, avant le ma- 
■ riage, demandé mon consentement , et si je voulois bien de vous? * 
Ici Molière aurait pu s’étendre beaucoup, comme on ne manque 
roit pas de le faire aujourd’hui. Il aurait pu présenter Angélique 
comme une victime de la tyrannie de ses parents, justifier sa foi- 
blesse, et montrer que des passions fortes sont une excuse suffi- 
sante pour toutes les fautes; mais il se garde bien d’en agir ainsi: 
Angélique continue gaiement, dit qu à son âge clic veut s’amuser 
et vivre dans le monde ; ■ et rendez grâces au ciel , ajoute-t-elle , de 
« ce que je ne suis pas capable de quelque chose de pis. • Le reste 
de son rôle est sur le même ton: elle n’intéresse jamais; et si l’on 
rit des sottises et des humiliations de George Dandin, on ne peut 
applaudir aux ruses de sa femme. En effet ses justifications n’an- 
noncent ni délicatesse ni esprit; elle profite do la foiblcsse île son 
mari, et de la crédulité de ses parents, pour nier avec impudence 
des faits avérés: elle ne cherche pas à tromper George Dandin, 
elle ne veut que l’asservir. Comment doue Rousseau a-t-il pu 
trouver que le parterre devoit applaudir à une telle femme? Il n’a 
pas senti que ce rôle, dont les difficultés paraîtraient insurmon- 
tables, si le génie de Molière ne les eût pas aplanies, est dans la 
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GEORGE DANOIS. 

GEORGE DANDIN. 

Oui! C’est ainsi que vous le prenez? Je suis votre 
mari, et je vous dis que je n’entends pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi, je suis votre femme , et je vous dis que je l'en- 
tends. 

GEORGE DANDIN, à part. 

U me prend des tentations d’accommoder tout son 
visage à la compote, et le mettre en état de ne plaire 
de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah! Allons , 
George Dandin ; je ue pourrois me retenir, et il vaut 
mieux quitter la place '. 

plus juste mesure, et qu’il offre le premier exemple, au théâtre, 
d’une femme qui trompe un homme sans avoir le public de son 
côté. C’est un effort de l'art qui ne nous frappe pas assez, parce- 
qu’il paroit rentrer dans la nature du sujet. (P.) Toutes les ob- 
servations du commentateur sont pleines de justesse et de raison : 
Molière n’a point rendu Angélique intéressante, et, sous ce rap- 
port, il sauve sa pièce du reproche d'immoralité; mais devoit-il, 
dans le seul but de montrer le danger des unions mal assorties , 
présenter sur la scène une femme mariée uniquement occupée du 
soin de tromper son mari ? Non, il ne le devoit pas. Un pareil ta- 
bleau blesse toujours la décence, et l’on ne peut blesser la dé- 
cence sans «langer pour la morale 

* Cette scène ressemble à celle «le don Pèdre et d’Isidore dans 
le Sicilien; c'est le même fond, le même dessin, avec des traits 
beaucoup moins prononcés: Isidore parle à son amant, et tout ce 
«pi’elle dit n’exprime que sa légèreté et sa coquetterie; ici, au con- 
traire, c’est une femme qui parle à son mari, et les mêmes choses, 
dites avec plus dVncrgie, deviennent r« : voltantes, et n’inspirent 
plus que le mépris. C’étoit l'intention de Molière, afin que l'exem- 
ple d’Angélique ne fût pas dangereux- Il faut comparer ces deux 
scènes pour bien apprécier le soin avec lequel Molière modifie 
le* memes idées suivant la situation de ses personnages : tout ce 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 


CLAUDINE. 

J’avois, madame, impatience qu’il s'en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que vous savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE, àpart. 

A ce que je puis remarquer, ce qu'on lui dit ne 
lui déplaît pas trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Claudine , que ce billet s’explique d’une façon 
galante ! Que , dans tous leurs discours et dans toutes 
leurs actions , les gens de cour ont un air agréable ! 
Et qu’est-ce que c’est, auprès d'eux, que nos gens 
de province? 

CLAUDINE. 

Jecrois qu'aprèsles avoirvus, les Dandin ne vous 
plaisent guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure ici ; je m’en vais faire la réponse. 

CLAUDINE, seule. 

Je n’ai pas besoin, que je pense, de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici... 


que dit Isidore est charmant parcequ’elle est libre, tout ce que 
dit Angélique est révoltant parcequ’elle est mariée. 
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GEORGE DANDIN. 


SCÈNE VI. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment , monsieur, vous avez pris là un habile 
messager! 

CLITANDRE. 

.le n’ai pas osé envoyer de mes gens; mais, ma 
pauvre Claudine, il faut que je te récompense des 
bons offices que je sais que tu in’as rendus. ( Il fouille ■ 
dans sa poche. ) 

CLAUDINE. 

Hé! monsieur, il n'est pas nécessaire. Non, mon- 
sieur, vous n'avez que faire de vous donner cette 
peine-là; et je vous rends service parceque vous le 
méritez, et que je me sens au cœur de l’inclination 
pour vous. 

CLITANDRE, donnant de l'argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

lurin, à Claudine. 

Puisque nous serons mariés, donne-moi cela, que 
je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te le garde , aussi-bien que le baiser. 

CLITANDRE, h Claudine. 

Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta bellemattresse? 

CLAUDINE. 

Oui. Elle est allée y répondre. 
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CL I TA N PR E. 

Mais, Claudine, n’y a-t-il pas moyen que je la 
puisse entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui : venez avec moi , je vous ferai parler à elle. 

CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon? et n’y a-t-il rien à ris- 
quer? 

CLAUDINE. 

Non, non. Son mari n’est pas au logis; et puis, ce 
n’est pas lui qu’elle a le plus à ménager; c’est son 
père et sa mère ; et , pourvu qu’ils soient prévenus ', 
tout le reste n’est point à craindre. 

CLITANDRE. 

Je m’abandonne à ta conduite. 

lubin, seul. 

Tétiguenne! Que j’aurai là une habile femme! Elle 
a de l’esprit comme quatre. 


SCÈNE VII. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE DANDIN, bas, à JUJjrt. 

Voici mon homme de tantôt Plût au ciel qu’il pût 
se résoudre à vouloir rendre témoignage au père et 
à la mère , de ce qu’ils ne veulent point croire! 

' Et pourvu qu'ils soient prévenus , c'est-à-dire pourvu qu’ils 
aient toujours la même prévention en Faveur de leur tille, pourvu 
qu’ils soient toujours disposés à ne rien croire de ce qu'on leur 
dira contre elle. (A.) 
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gkohck dan di n. 


Ll’BIN. 

Ah! vous voilà, monsieur le babillard , àquij’a- 
vois tant recommandé de ne point parler, et qui me 
laviez tant promis! Vous êtes donc un causeur, et 
vous allez redire ce que l'on vous dit en secret? 

george DANDIN. 

Moi? 

I.UBIN. 

Oui. Vous avez été tout rapporter au mari , et vous 
êtes cause qu’il a fait du vacarme. Je suis bien aise de 
savoir que vous avez de la langue; et cela m’appren- 
dra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE D ANDIN. 

Écoute , mon ami. 

LUB1N. 

Si vous n’aviez point babillé, je vous aurois conté 
ce qui se passe à cette heure; mais, pour votre puni- 
tion , vous ne saurez rien du tout. 

GF.ORGE DANDIN. 

Comment! qu’est-ce qui se passe? 

I.ÜBIN. 

Rien , rien. Voilà ce que c’est d’avoir causé; vous 
n’en tâterez plus, et je vous laisse sur la bonne 
bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Arrête un peu. 

LUBIN. 

Point. 

GF.ORGE DANDIN. 

Je ne te veux dire qu’un mot. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

LUBIN. 

Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les 
vers du nez. 

GEORGE D A NI) I N. 

Non, ce n’est pas cela. 

LUBIN. 

Eh! quelque sot... Je vous vois venir. 

GEOnGE D ANDIN. 

C’est autre chose. Écoute. 

LUBIN. 

Point d'affaire. Vous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l’argent 
à Claudine, et quelle l’a mené chez sa maîtresse. 
Mais je ne suis pas si bête. 

GEORGE D ANDIN. 

De grâce... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE DANDIN. 

Je te donnerai... 

LUBIN. 

Tarare 1 ! 

1 Cette scène est charmante par sa naïveté. Il est vrai que Mô- 
lière l'avoit déjà esquissée dans le premier acte de Mélicerte ; mais 
elle est ici beaucoup mieux placée, car elle entre si bien dans le 
caractère de Lubin, qu'on peut la considérer comme le eomplc'ment, 
comme la suite naturelle de la seconde scène du premier acte. 
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GEOP.GE GANDIN. 


SCÈNE VIII. 

GEORGE DANDI.N. 

Je n’ai pu me servir, avec cet innocent, de la pen- 
sée quej’avois. Mais le nouvel avis qui lui est échappé 
fcroit la même chose; et, si le galant est chez moi , ce 
serait pour avoir raison aux yeux du père et de la 
mère, et les convaincre pleinement de l'effronterie 
de leur fille. Le mal de tout ceci , c’est que je ne sais 
comment faire pour profiter d'un tel avis. Si je rentre 
chez moi , je ferai évader le drôle ; et, quelque chose 
que je puisse voir moi-même de mon déshonneur, je 
n’en serai pointent à mon serment, et l’on me dira 
que je rêve. Si , d’autre part, je vais quérir beau-père 
et belle-mère, sans être sur de trouver chez moi le 
galant , ce sera la même chose , et je retomberai dans 
l’inconvénient de tantôt. Pourrois-je point m’éclaircir 
doucement s’il y est encore? (après avoir été regarder 
par le trou de la serrure.) Ah, ciel! il n’en faut plus 
douter, et je viens de l’apercevoir par le trou de la 
porte. Le sort me donne ici de quoi confondre ma 
partie; et, pour achever l'aventure, il fait venir à 
point nommé les juges dont j’avois besoin. 
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SCÈNE IX. 

MONSIEUR f.t MADAME DE SOTENVILLE , 
GEORGE DANDIN 

GEORGE D AN 1)11'». 

Enfin, vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, et 
votre fille l’a emporté sur moi ; mais j'ai en main de 
quoi vous faire voir comme elle m’accommode ; et , 
dieu merci , mon déshonneur est si clair maintenant , 
que vous n’en pourrez plus douter. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Comment! mon gendre, vous en êtes encore là- 
dessus? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, j’y suis; et jamais je n’eus tant de sujet d’y 
être. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , madame , et l'on fait bien pis à la mienne. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre im- 
portun ? 

GF.OBCE DANDIN. 

Non ; mais je me lasse fort d’être pris pour dupe. 

* Voici encore des acteurs qui viennent à point nommé, sans 
motif et sans sujet. Molière, dans cette pièce, a beaucoup trop 
négligé les vraisemblances de ce genre. (L. R.) 
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MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pensées 
extravagantes? 

GEORGE D AN D I N. 

Non , madame ; mais je voudrais bien me défaire 
d’une femme qui me déshonore. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Jour de dieu ! notre gendre , apprenez à parler. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Corbleu! cherchez des termes moins offensants 
que ceux-là. 

GEORGE DA N DI N. 

Marchand qui perd ne peut rire. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Souvenez-vous que vous avez épousé une demoi- 
selle. 

GEORGE DANDIN. 

Je m’en souviens assez, et ne m’en souviendrai 
que trop. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Si vous vous en souvenez , songez donc à parler 
d’elle avec plus de respect. 

GEORGE DANDIN. 

Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus 
honnêtement? Quoi! parcequ’elle est demoiselle, il 
faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qui lui plait, 
sans que j’ose souffler? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Qu’avez-vous donc , et que pouvez-vous dire ? 
N’avez-vous pas vu , ce matin , qu’elle s’est défendue 
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de connottre celui dont vous m’étiez venu parler? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Mais vous , que pourrez-vous dire si je vous 
lais voir maintenant que le galant est avec elle? 
MADAME DE SOTENVILLE. 

Avec elle? 

GEORGE DAN D1N. 

Oui , avec elle , et dans ma maison. 

MONSIEUR DE SOT EN VILLE. 

Dans votre maison ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, dans ma propre maison. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Si cela est , nous serons pour vous contre elle. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui. L’honneur de notre famille nous est plus cher 
que toute chose ; et si vous dites vrai , nous la re- 
noncerons pour notre sang, et l’abandonnerons à 
votre colère. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n’avez qu'à me suivre. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Gardez de vous tromper. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

N’allez pas faire comme tantôt. 

' GEORGE DANDIN. 

Mon dieu ! vous allez voir. ( montrant Clilandre qui 
sort avec Angélique.) Tenez, ai-je menti? 
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GEORGE GANDIN. 


SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE 

SOTENVILLE , avec GEORGE DANDIN, 
dans le fond du théâtre. 

ANGÉLIQUE, àClitandre. 

Adieu. J’ai peur qu’on vous surprenne ici , et j'ai 
quelques mesures à garder. 

CLITANDRE. 

Prome ttez-moi donc , madame , que j e pourrai vous 
parler cette nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J’y ferai mes efforts. 

GEORGE dandin, à monsieur et à madame de 
Sotenville. 

Approchons doucement par-derrière, et tâchons 
de n’étre point vus. 

CLAUDINE, à s/nyélique. 

Ah! madame, tout est perdu. Voilà votre père et 
votre mère , accompagnés de votre mari. 

CLITANDRE. 

Ah ! ciel ! 

Angélique, bas , à Clitandrc et ft Claudine. 

Ne faites pas semblant de rien, et me laissez faire 
tous deux, (haut, à Clitandrc.) Quoi! vous osez en 
user de la sorte après l’affaire de tantôt? et c’est 
ainsi que vous dissimulez vos sentiments? On me 
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vieut rapporter que vous avez de l'amour pour moi , 
et que vous faites des desseins de inc solliciter; j'en 
témoigne mon dépit, et m'explique à vous claire- 
ment en présence de tout le inonde : vous niez hau- 
tement la chose, et me donnez parole de n'avoir au- 
cune pensée de m'offenser; et cependant, le même 
jour, vous prenez la hardiesse de venir chez moi me 
rendre visite, de me dire que vous m’aimez, et de me 
faire cent sots contes pour me persuader de répondre 
à vos extravagances: comme si j’étois femme à violer 
la foi que j'ai donnée à un mari, et m'éloigner jamais 
de la vertu que mes parents m’ont enseignée? Si mon 
père savoit cela , il vous apprendrait bien à tenter de 
ces entreprises! Mais une honnête femme n'aime 
point les éclats: je n’ai garde de lui en rien dire; 
( après avoir fait signe à Claudine d'apporter un bâton. ) 
et je veux vous montrer que, toute femme que je 
suis , j’ai assez de courage pour me venger moi- 
méme des offenses que l’on me fait. L’action que 
vous avez faite n’est pas d’un gentilhomme , et ce 
n’est pas en gentilhomme aussi que je veux vous 
traiter. 

( Angélique prend le bâton , et le lève sur Clilandre , 
qui se range de façon que les coups tombent sur 
George Dandin. ) 

clitan dke , criant comme s'il avait été frappé. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! doucement. 
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SCÈNE XI. 


MONSIEUR ET MADAME I)E SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN , CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort, madame! frappez comme il faut. 

ANGÉLIQUE, faisant semblant de parler à 
> Clitandre. 

S’il vous demeure quelque chose sur le cœur, je 
suis pour vous répondre '. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGÉLIQUE, faisant bétonnée. 

Ah! mon père, vous êtes là! 

' Dans la Jalousie Je Barbouillé, espèce de parade attribué»? à 
Molière, Rarbouillé, suivi de Villebrequin, son beau-père, veut 
surprendre sa femme, et celle-ci donne des coups de bâton à son 
mari, en feignant de les donner à son galant: Molière a conservé 
cette scène, et il l’a fort embellie; mais il auroit dû supprimer les 
coups de bâton, qui rappellent un peu trop la source où il a puisé. 
A çe léger défaut près, la scène est excellente : tout ce que dit 
Angélique (latte la passion de son père. Au courage qu’elle mon- 
tre, à la fierté de son caractère, à ce défi, à cet éloge de la no- 
blesse, Sotenville reconnoit son sangl 11 n’a pas besoin d’en en- 
tcndro davantage, et les spectateurs eux- mêmes sentent que la 
justification est complète aux yeux de M. et de madame de So- 
tenville. Il faut remarquer sur-tout que la vraisemblance de cette 
scène tient à la manière piquante dont le caractère de ces deux 
personnages a été développé dans le premier acte. La joie de So- 
tenville et la déception de Dandin complètent le tableau. 
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MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui , ma fille; et je vois qu’en sagesse et en cou- 
rage tu te montres un digne rejeton de la maison de 
Sotenville. Viens -çà; approche-toi, que je t’em- 
brasse. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi , ma fille. Las ! je pleure de 
joie , et je reconnois mon sang aux choses que tu 
viens de foire. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Mou gendre , que vous devez être ravi ! et que 
cette aventure est pour vous pleine de douceurs ! 
Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; mais vos 
soupçons se trouvent dissipés le plus avantageuse- 
ment du monde. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Sans doute , notre gendre, et vous devez mainte- 
nant être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là! Vous êtes 
trop heureux de l’avoir, et vous devriez baiser les 
pas où elle passe. 

GEORGE DANDIN, h part. 

Euh , traîtresse ! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Qu’est-ce, mon gendre? Que ne remerciez- vous 
un peu votre femme de l’amitié que vous voyez 
qu’elle montre pour vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non , non, mon père; il n’est pas nécessaire. Il ne 
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m'a aucune obligation de ce qu’il vient de voir; et 

tout ce que j’en fais n’e9t que pour l’amour de moi- 

méme. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE. 

Ou allez-vous, ma fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire, mon père, pour ne me voir point 
obligée de recevoir ses compliments. 

CLAUDINE, à George Dandin. 

Elle a raison d'étre en colère. C’est une femme qui 
mérite d’être adorée; et vous ne la traitez pas comme 
vous devriez. 

GEOBGE DANDIN, à pari . 

Scélérate ! 

SCÈNE XII. 

MONSIEUR et MADAME DE SOTEN VILLE , 
GEORGE DANDIN. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

C’est un petit ressentiment de l’affaire de tantôt, 
et cela se passera avec un peu de caresse que vous 
lui ferez. Adieu , mon gendre; vous voilà en état de 
ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la paix 
ensemble , et tâchez de l’apaiser par des excuses de 
votre emportement. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous devez considérer que c’est une jeune fille 
élevée a la vertu , et qui n’est point accoutumée à se 
voir soupçonnée d’aucune vilaine action. Adieu. Je 
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suis ravie de voir vos désordres finis , et des trans- 
ports de joie que vous doit donner sa conduite. 

SCÈNE XIII. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne dis mot, car je ne gagnerais rien à parler; 
et jamais il ne s’est rien vu d'égal à ma disgrâce. 
Oui, j’admire mon malheur et la subtile adresse de 
ma carogne de femme, pour se donner toujours rai- 
son , et me faire avoir tort. Est-il possible que tou- 
jours j’aurai du dessous avec elle ! que les apparences 
toujours tourneront contre moi; et que je ne par- 
viendrai point à convaincre mon effrontée! O ciel! 
seconde mes desseins, et m’accorde la grâce de faire 
voir aux gens que l'on me déshonore 1 ! 

1 Chez que! poète comique trouvera-t-on un trait aussi gai, aussi 
original, que celui qui termine cet acte? Il n’appartenoit qu’à Mo- 
lière de conduire un homme à demander de bonne foi au ciel « la 
« grâce de pouvoir faire voir aux gens qu’on le déshonore! » (R.) 
Chaque scène de cet acte rappelle une scène de l’acte precedent: 
c’est toujours la même action, la même situation; mais l’intérêt 
s’accroît, car le péril d’Angélique a été plus grand, et la déception 
de George Dandin plus inattendue. 
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SCÈNE I. 

CLITANDRE, LUBIN. 

CLITANDRE. 

La nuit est avancée, et j’ai peur qu’il ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin? 

LU fil N. 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

Est-ce par ici? 

LUBIN. 

Je pense que oui. Morgue! voilà une sotte nuit, 
d’étre si noire que cela ! 

CLITANDRE. 

Elle a tort, assurément; mais si, d’un côté, elle 
nous empêche de voir, elle empêche , de l’autre , que 
nous ne soyons vus. 

LUBIN. 

Vous avez raison , elle n’a pas tant de tort. Je vou- 
drais bien savoir, monsieur, vous qui êtes savant, 
pourquoi il ne fait point jour la nuit? 

CLITANDRE. 

C’est une grande question , et qui est difficile. Tu 
es curieux, Lubin? 
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LUBIN. 

Oui; si j’avois étudié, j’aurois été songer à dns 
choses où on n'a jamais songé. 

CLITANDRE. 

Je le crois. Tu as la mine d’avoir l’esprit subtil et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela est vrai. Tenez , j’explique du latin , quoique 
jamais je ne l’aie appris ; et voyant l’autre jour écrit 
sur une grande porte collegium , je devinai que cela 
vouloit dire collège. 

CLITAN DUE. 

Cela est admirable ! Tu sais donc lire, Lubin? 

LUBIN. 

Oui, je sais lire la lettre moulée; mais je n’ai ja- 
mais su apprendre à lire l’écriture. 

CLITANDRE. 

Nous voici contre la maison. ( après avoir frappé 
dans ses mains. ) C’est le signal que m’a donné Clau- 
dine. 

LUBIN. 

Par ma foi, c’est une fille qui vaut de l’argent; et 
je l’aime de tout mon cœur. 

CLITANDRE. 

Aussi t’ai-je amené avec moi pour l’entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur, je vous suis... 

CLITANDRE. 

Chut! J’entends quelque bruit. 
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SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, 
LUBIN. 


Claudine? 


ANGÉLIQUE. 


Hé bien? 


CLAUDINE. 


ANGÉLIQUE. 

Laisse la porte entr’ouvertc. 

CLAUDINE. 

Voilà qui est fait. 

( Scène de nuit. Les acteurs se cherchent les uns les 
autres dans t obscurité . ) 
CLITANDRE, à Lubin. 

Ce sont elles. St. 


St. 


ANGÉLIQUE. 


LUBIN. 

St. 


CLAUDINE. 

St. 

CLITANDBE, à Claudine , qu'il prend pour Angélique. 

Madame ! 

ANGÉLIQUE, à Lubin , quelle prend pour Clitandre. 

Quoi? 

lubin, à Angélique , qu il prend pour Clamline. 

Claudine? 


“'TTfôgle 
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Claudine, à Clitandre, quelle prend pour Lubin. 
Qu’est-ce? 

CLITANDRE, à Claudine, croyant parler à Angélique. 
Ah ! madame, que j’ai de joie ! 
lubin, h Angélique , croyant parler à Claudine. 
Claudine? ma pauvre Claudine ! 

CLAUDINE, à Clitandre. 

Doucement, monsieur. 

angélique, à Lubin. 

Tout beau, Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce toi , Claudine ? 

CLAUDINE. 

Oui. 


LUBIN. 

Est-ce vous , madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

Claudine, à Clitandre. 

Vous avez pris l’une pour l'autre. 

I.UBIN, à Angélique. 

Ma foi, la nuit, on n’y voit goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce pas vous, Clitandre? 

CLITANDRE. 

Oui, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon mari rontte comme il faut ; et j'ai pris ce temps 
pour nous entretenir ici. 
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CLITANDRE. 

Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C’est fort bien avisé. 

( Angélique , Clitandre , et Claudine, vont s'asseoir 
dans le fond du théâtre. ) 

LUBIN, cherchant Claudine. 

Claudine ! où est-ce que tu es ? 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, assis au 
fond du théâtre; GEORGE DANDIN, à moitié 

déshabillé ; LUBIN. 

GEORGE DANDIN, à part. 

J’ai entendu descendre ma femme; et je me suis 
vite habillé pour descendre après elle. Où peut-elle 
être allée? seroit-elle sortie? 

LuniN , cherchant Claudine , et prenant George Dandin 
pour Claudine. 

Où es-tu donc, Claudine? Ah! te voilà. Par ma 
foi , ton maître est plaisamment attrapé; et je trouve 
ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt , 
dont on m’a fait récit. Ta maîtresse dit qu’il ronfle, à 
cette heure, comme tous les diantres; et il ne sait pas 
que monsieur le vicomte et elle sont ensemble, pen- 
dant qu’il dort. Je voudrais bien savoir quel songe 
il fait maintenant. Cela est tout-à-fait risible. De quoi 
s’avise-t-il aussi , d’être jaloux de sa femme , et de 
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vouloir quelle soit à lui tout seul? C’est un imperti- 
nent , et monsieur le vicomte lui fait trop d’honneur 1 . 
Tu ne dis mot, Claudine? Allons, suivons-lcs ; et 
me donne ta petite menotte , que je la baise. Ali ! que 
cela est doux! 11 inc semble que je mange des con- 
fitures. (à George Dandin , gu il prend toujours pour 
Claudine , et qui le repousse rudement. ) T udieu ! comme 
vous y allez ! voilà une petite menotte qui est un peu 
bien rude. 

GEORGE DANOIS. 

Qui va là? 

I.IJBIN. 

Personne. 

GEORGE DANDIN. 

U fuit, et me laisse informé de la nouvelle per- 
fidie de ma coquine. Allons, il faut que, sans tarder, 
j'envoie appeler son père et sa mère, et que cette 
aventure me serve à me faire séparer d'elle. Holà ! 
Colin ! Colin ! 


1 La pièce a trois actes, et chaque acte contient une confi- 
dence de Lubiu à George Dandin : voici la troisième. Celle-ci est 
faite par méprisé; mais, dans les deux premières, Lubin avoit 
poussé l’indiscrétion «le la simplicité aussi loin qu’elle pouvoit al- 
ler: il n’étoit plus possible d’user du même moyen, et, d’ailleurs, 
d en falloir trouver un autre pour varier; la scène de nuit le f«jur- 
nissoit tout naturellement à Molière. ( A.) 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN, 
assis au fond du théâtre ; GEORGE DANDIN , 
COLIN. 

COI.l S , à la fenêtre. 

Monsieur ! 

GEOAGE DANDIN. 

Allons, vite ici-bas. 

COM N, sautant par la fenêtre. 

M’y voilà, on ne peut pas plus vite. 

GEORGE DANDIN. 

Tu es là? 

COLIN. 

Oui, monsieur. 

( Pendant <jue George Dandin va chercher Colin 
du côté où il a entendu sa voix , Colin passe de 
Cautre, et s'endort. ) 

george dandin, se tournant du côté où il croit qu'est 
Colin. 

Doucement. Parle bas. Écoute. Va-t’en chez mon 
beau-père et ma belle-mère, et dis que je les prie 
très instamment de venir tout-à-l'heure ici. Entends- 
tu? Hé ! Colin ! Colin ! 

COLIN , de Cautre côté, se réveillant . 
Monsieur ! 

GEORGE DANDIN. 

Où diable es-tu? 
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COLIN. 

Ici. 

GEORGE DAN DI N. 

l'este soit du maroufle, qui seloigne de moi! 
(Pendant que George Dandin retourne du côte où il croit 
que Colin est resté, Colin , à moitié endormi, passe de 
l'autre côté, et se rendort. ) Je te dis que tu ailles de ce 
pas trouver mon beau-père et ma belle-mère, et leur 
dire que je les conjure de se rendre ici tout-à-l’lieure. 
M’entends-tu bien ? Réponds. Colin ! Colin ! 
coi.i n , de f autre côté, se réveillant. 

Monsieur! 

ceorge dandin. 

Vodà un pcndard qui me fera enrager. Vieus-t’en 
à moi. (lisse rencontrent , et tombent tous deux. ) Ah ! 
le traître ! il m’a estropié. Où est-ce que tu es? Ap- 
proche, que je te donne mille coups. Je pense qu’il 
me fuit. 1 


COLIN. 

Assurément. 

georc.e dandin. 

Veux-tu venir? 

COLIN. 

Nenni , ma foi. 

CEORGE DANDIN. 

Viens, te dis-je. 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDIN. 

He bien ! non, je ne te ferai rien. 

16. 
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COLIS. 

Assurément? 

G EOHGE U ANDIN. 

Oui. Approche, (à Colin, gu il lient par le bras.) 
Bon! Tu es bien heureux «le ce que j ai besoin de toi. 
Va-t’en vite , de ma part, prier mon beau-père et ma 
belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu ils pourront , 
et leur dis que c’est pour une affaire de la dernière 
conséquence; et, s’ils faisoient quelque difficulté, à 
cause de l’heure, ne manque pas de les presser et «le 
leur bien faire entendre qu’il est très important qu’ils 
viennent, en quelque état qu ils soient. Tu m entends 
bien, maintenant? 

COLIN. 

Oui, monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vite, et reviens de même, (se croyant seul. ) Et 
moi , je vais rentrer dans ma maison , attendant que.. . 
Mais j’entends quelqu’un. Ne seroit-cc point ma 
femme? Il faut que j'écoute, et me serve de l’obscu- 
rité qu’il fait. 

( George Dandin se range près de la porte de sa inaison ' . ) 

' Clitandre et Angélique doivent entendre George Dandin quand 
il appelle GoUn, et Colin lorsqu'il répond à son maître. Molière a 
voulu ménager la bienséance, en laissant Angélique et Clitandre 
sur le théâtre; mais il n'a pas ménagé la vraisemblance. Cepen- 
dant ce jeu de scène, à l'italienne, excite toujours la gaieté du 
parterre. (I,. b.) 
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SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, CLITAND1IE, CLAUDINE, LUBIN, 
GEORGE DA N DI N. 

Angélique, à Clitandre. 

Adieu. Il est temps de se retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi I sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah! madame, puis-je assez vous entretenir, et 
trouver, en si peu de temps, toutes les paroles dont 
j'ai besoin ? Il ine faudroit des journées entières pour 
me bien expliquer à vous de tout ce que je sens; et 
je ne vous ai pas dit encore la moindre partie de ce 
que j’ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. 

Ilélas! de quel coup ine percez-vous lame, lors- 
que vous me parlez de vous retirer ; et avec combien 
de chagrin m’allez-vous laisser maintenant ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITANDRE. 

Oui. Mais je songe qu’en me quittant, vous allez 
trouver un mari. Cette pensée m’assassine ; et les pri- 
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viléges qu’ont les maris sont des choses cruelles 

pour un amant qui aime bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquié- 
tude, et pensez-vous qu’on soit capable d’aimer de 
certains maris qu’il y a? On les prend parcequ’on ne 
s’en peut défendre, et que l’on dépend de parents 
qui n’ont des yeux que pour le bien ; mais on sait leur 
rendre justice, et l’on se moque fort de les considérer 
au-delà de ce qu’ils méritent. 

GEORGE GANDIN , à part. 

Voilà nos carognes de femmes ! 

CLITANDRE. 

Ah ! qu’il faut avouer que celui qu'on vous a donné 
étoit peu digne de l’honneur qu’il a reçu , et que c’est 
une étrange chose que l’assemblage qu’on a fait 
d’une personne comme vous avec un homme comme 
lui! 

GEORGE DANDIN, à/iart. 

Pauvres maris ! voilà comme on vous traite. 

CLITANDRE. 

Vous méritez, sans doute, une tout autre destinée; 
et le ciel ne vous a point faite pour être la femme d’un 
paysan. 

GEORGE DANDIN. 

Plut au ciel ! fut-elle la tienne ! tu changerois bien 
de langage! Rentrons; c’en est assez 1 . 

( George Dandin , étant rentré , ferme la porte en-dedans. ) 

1 Le tableau que présentent rette arène et les scènes précédentes 
n’nurcut jamais dû être rois an théâtre. Le but de Molière, nous 
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SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame , si vous avez à dire du mal de votre mari , 
dépêchez vite, car il est tard. 

CLITANDBE. 

Ah ! Claudine, que tu es cruelle ! 

ANGÉLIQUE, à Clitandre. 

Elle a raison. Séparons-nous. 

CLITANDBE. 

Il faut donc s’y résoudre, puisque vous le voulez. 
Mais, au moins, je vous conjure de me plaindre un 
peu des méchants moments que je vais passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

I.UBIN. 

Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir?' 

CLAUDINE. 

Va, va, je le reçois de loin, et je t’en renvoie au- 
tant. 

le répétons, est d’effrayer ceux, qui seroicnt tentés d’imiter George 
Dandin ; mais il ne s’aperçoit pas que le remède est pire que le 
mal. Un poète comique peut nous faire rire du ridicule, jamais du 
déshonneur. Il est de son devoir de frapper les vices, et de les dé- 
pouiller de tout ce qu’ils ont d'aimable ; mais il ne doit pas effa- 
roucher la pudeur, et-, d’une école de vertu, faire une école «le 
scandale. 
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GEOllGE GANDIN. 


SCÈNE y II. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 


ANGÉLIQUE. 

Rentrons sans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s’est fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai le passe partout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en-dedans, et je ne sais comment nous 
ferons. 


CLAUDINE. 

Appelez le garçon qui couche là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin ! Colin ! Colin ! 


SCÈNE VIII. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

GEOHGE DANDIN, à la fenêtre. 

Colin ! Colin ! Ah ! je vous y prends donc, madame 
ma femme; et vous faites des cscampativos pendant 
que je dors! Je suis bien aise de cela, et de vous voir 
dehors à l’heure qu’il est 
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ANGÉLIQUE. 

Ile bien ! quel grand mal est-ce qu’il y a à prendre 
le 111115 de la nuit? 

GEORGE GANDIN. 

Oui, oui. L’heure est bonne à prendre le frais! 
C'est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et 
uous savons toute l’intrigue du rendez-vous et du 
damoiseau. Nous avons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux vers à ma louange que vous avez 
dits l’un et l’autre. Mais ma consolation, c'est que je 
vais être vengé , et que votre père et votre mère se- 
ront convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je les 
ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans un mo- 
ment. 

ANGÉLIQUE, à fiai t. 

Ah ciel ! 

CLAUDtN E. 

Madame ! 

GEORGE DANDIN. 

Voilà un coup, sans doute, oit vous ne vous atten- 
diez pas. C’est maintenant que je triomphe, et j’ai de 
quoi mettre à bas votre orgueil, et détruire vos arti- 
fices. Jusques ici vous avez joué mes accusations, 
ébloui vos parents, et plâtré vos malversations. J ai 
eu beau voir et beau dire; et votre adresse toujours 
l a emporté sur mon bon droit , et toujours vous avez 
trouvé moyen d’avoir raison ; mais, à cette fois, dieu 
merci , les choses vont être éclaircies , et votre effron - 
toric sera pleinement confondue. 
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ANGÉLIQUE. 

Hé ! je vous prie , faites-moi ouvrir la porte. 

GEOIIGE DANDIN. 

Non , non : il faut attendre la venue de ceux que 
j’ai mandes, et je veux qu’ils vous trouvent dehors à 
la belle heure qu’il est. En attendant qu’ils viennent, 
songez, si vous voulez, à chercher dans votre tête 
quelque nouveau détour pour vous tirer de cette af- 
faire; à inventer quelque moyen de rhabiller votre 
escapade ; à trouver quelque belle ruse pour éluder 
ici les gens et paroltrc innocente, quelque prétexte 
spécieux de pèlerinage nocturne , ou d'amie en tra- 
vail d’enfant, que vous veniez de secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non. Mon intention n’est pas de vous rien dégui- 
ser. Je ne prétends point me défendre, ni vous niel- 
les choses, puisque vous les savez. 

GEORGE DANDIN. 

C’est que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en sont fermés, et que, dans cette affaire, vous 
ne sauriez inventer d’excuse qu’il ne me soit facile de 
convaincre de fausseté. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je confesse que j’ai tort, et que vous avez 
sujet de vous plaindre. Mais je vous demande, [par 
grâce, de ne m’exposer point maintenant à la mau- 
vaise humeur de mes parents, et de me faire promp- 
tement ouvrir. 

GEORGE DANOIS. 

.le vous haisc les mains. 


2 .» 


ACTE III, SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Hé ! mon pauvre petit mari , je vous en conjure ! 

GEORGE D AN DI N. 

Hé! mon pauvre petit mari! Je suis votre petit 
mari maintenant, parceque vous vous sentez prise. 
Je suis bien aise de cela ; et vous ne vous étiez, ja- 
mais avisée de me dire ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez , je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de déplaisir, et de me... 

GEORGE DA N DI N. 

Tout cela n’est rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure; et il m’importe qu’on soit une fois éclairci 
à fond de vos déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande 
un moment d'audience. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ! quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il est vrai quej’ai failli 1 , je vous l’avoue encore une 
fois; que votre ressentiment est juste ; que j’ai pris 
le temps de sortir pendant que vous dormiez ; et que 
cette sortie est un rendez-vous que j’avois donné à la 
personne que vous dites. Mais enfin ce sont des ac- 


1 Ces discours sont pleins de l'éloquence la plus artificieuse 
Molière connoissoit parfaitement l’esprit des femmes, cl la sou- 
plesse de leur élocution, lorsqu’elles ont envie d’obtenir ce qu’elle* 
demandent. La sienne, qui avoit beaucoup d’esprit, lui en donnoit 
souvent des exemples (L. R ) 
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lions que vous devez pardonner à mon âge, des em- 
portements de jeune personne qui n’a encore rien 
\ u , et ne fait que d’entrer au monde; des libertés oii 
I on s’abandonne, sans y penser de mal, et qui , sans 
.loute, dans le fond, n’ont rien de... 

GEORGE DANDIN. 

Oui : vous le dites, et ce sont des choses qui ont 
besoin qu’on les croie pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne veux point m’excuser, par-là, d’étre cou- 
pable envers vous , et je vous prie seulement d’ou- 
blier une offense dont je vous demande pardon de 
tout mon cœur, et de m’épargner, en cette rencontre , 
le déplaisir que me pourraient causer les reproches 
fâcheux de mon père et de ma mère. Si vous m’ac- 
cordez généreusement la grâce que je vous demande, 
ce procédé obligeant, cette bonté que vous me ferez 
voir, me gagnera entièrement; elle touchera tout-à- 
fait mon cœur, et y fera naître pour vous ce que tout 
le pouvoir de mes parents et les liens du mariage 
n’avoient pu y jeter. En un mot, elle sera cause que 
je renoncerai à toutes les galanteries, et n’aurai de 
l’attachement que pour vous. Oui , je vous donne ma 
parole que vous m’allez voir désormais la meilleure 
femme du monde, et que je vous témoignerai tant 
d’amitié, tant d’amitié, que vous en serez satisfait. 

GEORGE IIANUIN. 

Ah! crocodile, qui flatte les gens pourles étrangler! 

ANGÉLIQUE. 

Arcordez-moi celle faveur. 
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ACTE III, SCÈNE VIII 

GEORGE GANDIN. 

Point d’affaires. Je suis inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous généreux. 

GEORGE DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De grâce ! 

GEORGE DANDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. Je veux qu’on soit détrompé de 
vous , et que votre confusion éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien ! si vous me réduisez au désespoir , je vous 
avertis qu’une femme, en cet état, est capable de 
tout , et que je ferai quelque chose ici dont vous vous 
repentirez. 

GEORGE DANDIN. 

Hé ! que ferez-vous, s’il vous plait? 

ANGÉLIQUE. 

Mon cœur se portera jusqu’aux extrêmes résolu- 
tions ; et, de ce couteau que voici, je me tuerai sur la 
place. 

GEORGE DANDIN. 

Ab ! ah ! A la bonne heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous 
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vous imaginez. On sait de tous côtés nos différends, 
et les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
moi. lorsqu’on me trouvera morte , il n’y aura per- 
sonne qui mette en doute que et» ne soit vous qui 
m'aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens, assu- 
rément, à laisser cette mort impunie, et ils en feront, 
sur votre personne, toute la punition que leur pour- 
ront offrir et les poursuites de Injustice , et la chaleur 
de leur ressentiment. C’est par-là que je trouverai 
moyen de me venger de vous; et je ne suis pas la 
première qui ait su recourir à de pareilles ven- 
geances, qui n’ait pas fait difficulté de se donner 
la mort , pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous 
pousser à la dernière extrémité. 

GEORGE D ANDIN. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se tuer 
soi-méme , et la mode en est passée il y a long-temps. 

ANGÉLIQUE. 

C est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr ; 
et, si vous persistez dans votre refus, si vous ne me 
faites ouvrir, je vous jure que, tout-à-l'heure, je vais 
vous faire voir jusqu'où peut aller lit résolution d'une 
personne qu'on met au désespoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles, bagatelles. C’est pour me faire peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! puisqu'il le faut, voici qui nous conten- 
tera tous deux, et montrera si je me moque. ( après 
avoir fait semblant de se hier. ) Ah ! c’en est fait. Fasse 
le ciel que ma mort soit vengée comme je le souhaite, 
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et que celui qui eu est cause reçoive un juste chûti- 
timent de la dureté qu’il a eue pour moi ! 

GEORGE DA N Ul N. 

Ouais ! scroit-elle bien si malicieuse que de s’être 
tuée pour me faire pendre ? Prenons un bout de chan- 
delle pour aller voir 

' C'est pour cetle scène et les .suivantes que la pièce a été faite. 
La situation est empruntée à Boccaee, qui Favoit emprunte'e à nos 
fabliaux. Dans Boceace, la femme de Tofan reçoit à-peu-près les 
mêmes réponses, que celle de George Dandin : « C’est temps perdu, 

« dit-il, tu ne saurois entrer; retourne d’où tu viens : tu ne mettras 
«jamais le pied dans ma maison, que je ne t’aie fait la honte que 
« tu mérites , en présence de tes parents et de mes voisins. La belle 
« eut beau le conjurer d’ouvrir, en lui protestant qu’elle venoit de 

■ chez une voisine où elle étoit allée veiller, ses prières ne servi- 

■ rent de rien , son mari étant résolu de faire éclater leur cora- 
« m u ne infamie. Les prières ne pouvant l’émouvoir, elle en vint 
« aux menaces, et lui dit que, s’il n’ouvroit, elle alloit le perdre. — 

• Et que peux-tu me faire? répondit le mari. — Plutôt que de souf- 
« frir, reprit-elle, la honte dont tu veux me couvrir sans sujet, 
«je me précipiterai dans ce puits. Comme tu passes avec justice 
« pour un ivrogne de profession , tout le monde croira que tu m’y 

■ auras jetée, et alors on te fera mourir comme un meurtrier. 

■ Cette menace ne produisant pas plus d’effet que la prière: Dieu 
« te pardonne, dit la belle; il faut donc voir si tu te trouveras 
« bien de m’avoir mise au désespoir. La nuit étoit des plus ob- 
«scures, et la belle, s’étant avancée du côté du puits, prit une 
«grosse pierre qu’elle jeta dedans, après avoir crié tout haut: 
« Mon Dieu! veuillez me pardonner! Tofan, entendant le bruit que 

* la pierre avoit fait en tombant, ne douta point que sa femme ne 
« se fût jetée dans le puits: la peur le prend; il sort sans fermer 
« la porte, et va voir s’il n’entendra pas sa femme sc débattre. »♦ 
Molière a préféré le poignard à l’eau, et peut-être a-t-il eu tort; 
ce dernier moyen étoit plus propre à l’illusion. (C. ) 
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SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE, à Claudine. 

St. Paix. Hangeons-nous chacune immédiatement 
contre un des côtés de la porte. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE , entrant dans la maison 
au moment que George Dandin en sort , et fermant la 
porte en-dedans ; GEORGE DANDIN , une chandelle 
à la main. 

GEORGE DANDIN. 

La méchanceté d’une femme iroit-clle bien jusque- 
là? ( seul , après avoir regardé par-tout.) Il h y a per- 
sonne ! Hé ! je m’en étois bien douté ; et la pendarde 
s’est retirée, voyant quelle ne gagnoit rien après 
moi, ni par prières ni par menaces. Tant mieux! 
cela rendra ses affaires encore plus mauvaises; et le 
père et la inère , qui vont venir, en verront mieux son 
crime. ( après avoir été à la porte de sa maison , jenir 
rentrer. ) Ah ! ah ! la porte s’est fermée. Holà ! ho ! 
quelqu'un! qu’on m’ouvre promptement ! 


‘ Otait 


. 
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SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE f,t CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE 
DANDIN. 


ANGÉ1.IQU E. 

Comment! c’est toi? D’où vicns-tn , bon pendard? 
Est-il l'heure de revenir chez soi , quand le jour est 
près de paraître? et cette manière de vivre est-elle 
celle que doit suivre un honnête mari 1 ? 

CLAUDINE. 

Cela est-il beau, d’aller ivrogner toute la nuit , et 
de laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme 
dans la maison? 

GEORGE DANDIN. 

Comment ! vous avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va, va, traître, je suis lasse de tes déporteinents , 
et je m’en veux plaindre, sans plus tarder, à n)on 
père et à ma mère. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi ! C’est ainsi que vous osez... 

1 L'impudence d’Angélique, ce tutoiement brutal, cette ab- 
sence de toute pudeur, voilà le coup de maître; et le comble de 
l’art a été de faire passer tant de choses révoltantes (et qui dé- 
voient l'étre pour la moralité de la pièce) à la faveur d’une situa- 
tion extrêmement comique. 


G. 
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SCÈNE XII. 

MONSIEUR et MADAME DE SOTENVILLE, en 
déshabillé de nuit; COLIN , portant une lanterne; 
ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre; 
GEORGE D ANDIN. 

ANGÉLIQUE, à monsieur et à madame de Sotenvi lie. 

Approchez, de grâce, et venez me faire raison de 
l’insolence la plus grande du inonde, d’un mari à 
qui le vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la 
cervelle, qu’il ne sait plus ni ce qu’il dit, ni ce qu’il 
fait; et vous a lui-méme envoyé quérir pour vous 
faire témoins de l’extravagance la plus étrange dont 
on ait jamais ouï parler. Le voilà qui revient, comme 
vous voyez , après s’étre fait attendre toute la nuit; 
et, si vous voulez l’écouter, il vous dira qu'il a les 
plus grandes plaintes du monde à vous faire de moi ; 
que , durant qu’il dormoit , je me suis dérobée d’au- 
près de lui pour m’en aller courir, et cent autres 
contes de même nature qu’il est allé rêver 1 . 


1 Celte scène est encore empruntée à Boccace. « La femme, qui 
«. s'etoit cachée près île la porte, entre aussitôt qu’il est sorti , ferme 
« bien la porte sur elle, et se met à la fenêtre. Tofan, entendant 
■ sa femme qui lui parloit, vit bien qu’il cloit pris pour dupe, et, 

• trouvant la porte fermée, commença à prier à son tour; mais la 

* belle ne parloit plus en suppliante : Ivrogne, fâcheux que lu es, 
a lui dit-elle, lu n’entreras point; je suis lasse de tes débauches. 
► Je veux que tout le monde sache ta belle vie, et à quelle heure 
« tu reviens au logis. Tofan, au désespoir de se voir la dupe de 
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GEORGE DANDIN, à part. 

Voilà une méchante carojjncl 

CLAUDINE. 

Oui , il nous a voulu faire accroire qu’il ctoit clans 
la maison , et que nous en étions dehors; et c’est une 
folie qu’il n’y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

MONSIEUR DE SOTEN V IL L E. 

Comment! Qu’est-ce à dire cela? 

MADAME DE S OTE N V 1 LLE. 

Voilà une furieuse impudence, que de nous en- 
voyer quérir! 

GEORGE DANDIN. 

Jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon père, je ne puis plus souffrir un mari 

■ sa femme, commence à crier el lui dire des injures. Les voisins, 
« entendant cc tintamarre, se mettent aux fenêtres, et demandent 
m In raison d’un si grand bruit. C'est cc malheureux, répondit la 
« belle en pleurant, qui revient ivre toutes les nuits. Il y a long- 
« temps que je souffre scs débauches, et j'ai voulu le laisser de- 

• hors une fois, pour lui faire honte et pour l'obliger à mieux vivre 
». à l’avenir. Tofan de son cûté eontoit comment la chose s’etoit 

• passée, et la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle effronte- 

• rie! disoit-elle aux voisins: tout le monde voit qu’il est dehors, 
« et il a encore l'impudence de nier ce que je dis! Vous pouvez 

• par-là juger de sa sagesse el de sa bonne foi. Il a fait ce dont il 
« m’accuse; c’est lui qui a jeté une grosse pierre dans le puits, 
» croyant m’épouvanter: plût à Dieu qu’il s’y fut jeté tout de bon, 
« et que le vin qu’il a hu se fût bien trempé! Les voisins, voyant 
- toutes les apparences contre Tofan, commencèrent à le blâmer, 
« et à lui dire des injures: le bruit fut si grand qu’il parvint jus- 

• qu’aux parents de la belle ; ils accoururent, se saisirent tic Tofan, 
« et le rossèrent si bien qu’ils pensèrent l’assommer. » (C.) 
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de la sorte: ma patience est poussée à bout; et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 

MONSIEUR ne S0TENV1LLE, à Georae Dandin. 

Corbleu ! vous êtes un malhonnête homme. 

CLAUDINE. 

C’est une conscience de voir une pauvre jeune 
femme traitée de la façon; et cela crie vengeance au 
ciel. 

GEORGE DANDIN. 

Peut-on?... » 

MONSIEUR t* SOTENV ILLE. 

Allez , vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. 

Laissez-moi vous dire deux mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’avez qu’à l’écouter: il va vous en conter 
de belles! 

GEORGE DANDIN, à part. 

Je désespère. 

CLAUDINE. 

Il a tant bu , que je ne pense pas qu'on puisse du- 
rer contre lui ; et l’odeur du vin qu’il souffle est mon- 
tée jusqu’à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur mon beau-père, je vous conjure... 
MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous : vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie... 
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MADAME DE SOTENVILLE. 

Fi ! ne m’approchez pas : votre haleine est em- 
pestée. 

GEORGE D ANDIN, à monsieur de Sotenville. 

Souffrez que je vous... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous , vous dis-je , on ne peut vous souf- 
frir. 

george DANDIN, à madame de Sotenville. 

Permettez , de grâce, que... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Pouas! vous m’engloutissez le cœur. Parlez de 
loin , si vous voulez. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ! oui , je parle de loin. Je vous jure que je 
n'ai bougé de chez moi , et que c’est elle qui est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit ? 

CLAUDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George üandin. 

Allez, vous vous moquez des gens. Descendez, 
ma fille, et venez ici. 
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SCÈNE XIII. 

MONSIEUR et MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DAKDIN , COLIN. 

CEOKOE D ANDIN. 

J’atteste le ciel que j’étois dans la maison , et que... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 
'J'aisez-vous : c’est une extravagance qui n’est pas 
supportable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m’écrase tout-à-l’heure , si... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête , et songez 
à demander pardon à votre femme. 

GEORGE DANDIN. 

Moi! demander pardon? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui , pardon , et sur-le-champ. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi! je... 

MONSIEUR DF. SOTENVILLE. 

Corbleu ! si vous me répliquez , je vous apprendrai 
ce que c’est que de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! George Dandin ! 
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SCÈNE XIY. 

MONSIEUR et MADAME DE SOTEN VILLE , 
ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE, 
COLIN. 


MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Allons , venez , ma fille , que votre mari vous de- 
mande pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi! lui pardonner tout ce qu’il ma dit? Non, 
non , mon père , il m'est impossible de m’y résoudre ; 
et je vous prie de me séparer d’un mari avec lequel 
je ne saurois plus vivre. 

CLAUDINE. 

Le moyen d’y résister! 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Ma fille, de semblables séparations ne se font 
point sans grand scandale ; et vous devez vous mon- 
trer plus sage que lui , et patienter encore cette fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment patienter, après de telles ind ignités ? Non, 
mon père; c’est une chose où je ne puis consentir. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

11 le faut, ma fille; et c’est moi qui vous le com- » 

mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche ; et vous avez sur moi 
une puissance absolue. 
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CLAUDINE. 

Quelle douceur ! 

ANGÉLIQUE. 

Il est fâcheux d’être contrainte d’oublier de telles 
injures; niais, quelque violence que je me fasse, 
c'est à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 

l’auvre mouton ! 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, a Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne servira de rien ; 
et vous verrez que ce sera dès demain à recom- 
mencer. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Nous y donnerons ordre. ( a George Dandin. ) Al- 
lons, mettez-vous à genoux. 

GEORGE DANDIN. 

A genoux ? 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Oui , à genoux , et sans tarder. 

GEORGE dandin, it genoux , une chandelle à 
la main *. 

(à part.) O ciel! (à monsieur de Sotenville.) Que 
faut-il dire? 

1 Cette situation est une répétition de la scène huitième de l'acte 
premier de cette pièce; elle est fort comique, quoiqu’elle ne soit 
pas neuve. Remarquez que George Dandin se met à genoux devant 
sa femme, une chandelle à la main, comme pour lui faire amende 
honorable ; circonstance plaisante qui rend la situation de George 
Dandin plus risible. (L. B.) 
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# ACTE III, SCÏvKE XIV. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

george dandin. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

L’extravagance que j'ai faite... 

GEORGE DANDIN. 

L'extravagance que j’ai faite... (à part.) de vous 
épouser. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Dandin. 

Prenez-y garde , et sachez que c'est ici la dernière 
de vos impertinences que nous souffrirons. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Jour de dieu! si vous y retournez, on vous appren- 
dra le respect que vous devez à votre femme et à 
ceux de qui elle sort. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. 

Voilà le jour qui va paraître. Adieu. ( à Georije 1) an- 
din. ) Rentrez chez vous, et songez bien à être sage, 
(à madame de Sotenville.) Et nous, m’amour, allons 
nous mettre au lit '. 


' Le dénouement de; la pièce laisse h découvert le defaut du su- 
jet ; car, non seulement les Sotenville ne sont pas punis de leur ri- 
dicule, mais leur tille n’est pas punie de sa conduite : George 
Dandin seul reçoit le pr'x de sa sottise. C’étoit le but de Molière, 
et il l’a rempli. (C.) Oui; mais les ridicules signalés par Molière 
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GEORGE DAN DI N. 


SCÈNE XV. 

GEORGE DAND1N. 

Ali ! je le quitte maintenant , et jeju’y vois plus de 
remède. Lorsqu’on a, comme moi, épousé une mé- 
chante femme, le meilleur parti qu’on puisse prendre 
c’est de s’aller jeter dans l’eau, la tète la première ‘. 


étoient-ils plu» funeste» à la société que les vices qu’il laisse sans 
punition? La question ainsi posée, on peut laisser au lecteur le 
soiu de porter lui-même son jugement sur la pièce. 

' J) n'y a point de pièce de Molière où la naïveté des bourgeois 
du dix-septième siècle soit exprimée d'une manière plus franche et 
plus gaie; le rôle de George Daiulin fourmille de traits qui nais- 
sent de la situation, et qui peignent ce mélange de bonhomie et 
d’égoïsinc qui dislinguoit cette classe. En général on ne trouve pas 
un mot dans cette pièce qui ne soit du comique le plus naturel et 
le plus fort. C’est l’unique fois que Molière ait représenté sur la 
scèue une femme mariée manquant à ses devoirs; et l’on peut 
remarquer comme une chose singulière, que le sujet n’excita de 
scandale ni h la cour de Louis XIV, où la pièce fit partie d’une 
fête célèbre, ni «à la ville, où elle fut jouée avec le plus grand suc- 
cès, ni parmi les précieuses qui s’étoient soulevées contre X École 
des Femmes. (P.) 


FIN DE GEORGE GANDIN. 
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RELATION 


DF. 

LA FÊTE DE VERSAILLES 

nu 18 JUILLET 1668 


Le roi . ayant accordé la paix aux instances de ses 
alliés et aux voeux de toute l'Europe, et donné des 
marques de modération et d’une bonté sans exemple , 
même dans le plus fort de ses conquêtes , ne pensoit 
plus qu’à s’appliquer aux affaires de son royaume , 
lorsque, pour réparer, en quelque sorte, ce que la 
cour avoit perdu dans le carnaval , pendant son ab- 
sence, il résolut de faire une fête dans les jardins 
de Versailles, où, parmi les plaisirs que l’on trouve 
dans un séjour si délicieux , l’esprit fût encore touché 
de ces beautés surprenantes et extraordinaires , dont 
ce grand prince sait si bien assaisonner tous ses di- 
vertissements. 

1 Cette Relation, écrite par Félîbien, fut publiée en 1669. Nous 
avons suivi l’exemple des éditeurs modernes, qui ont jugé conve- 
nable de l'insérer à la suite de George Dantiin. Tous les intermèdes 
sont de Molière. 
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Pour cet effet, voulant donner la comédie ensuite 
d’une collation, et le souper après la comédie, qui 
fut suivi d’un bal et d’un feu d’artifice, il jeta les 
yeux sur les personnes qu il jugea les plus capables 
pour disposer toutes les choses propres à cela. 11 leur 
marqua lui-même les endroits où la disposition du 
lieu pouvoit, par sa beauté naturelle, contribuer da- 
vantage à leur décoration; et, parceque l’un des plus 
beaux ornements de cette maison est la quantité des 
eaux que l’art y a conduites, malgré la nature qui les 
lui avoit refusées , sa majesté leur ordonna de s’en 
servir, le. plus qu'ils pourroient, à l'embellissement 
de ces lieux , et même leur ouvrit les moyens de les 
employer, et d’en tirer les effets quelles peuvent 
faire. 

Pour l’exécution de cette fête , le duc de Créquy , 
comme premier gentilhomme de la chambre , fut 
chargé de ce qui regardoit la comédie; le maréchal 
de Iîellefonds , comme premier maître-d'hôtel du roi , 
prit soin de la collation , du souper , et de tout ce qui 
regardoit le service des tables; et M. Colbert, comme 
surintendant des bâtiments , fit construire et embellir 
les divers lieux destinés à ce divertissement royal , et 
donna les ordres pour l'exécution des feux d’artifice. 

Le sieur Yigarani eut ordre de dresser le théâtre 
pour la comédie; le sieur Cissev, d accommoder un 
endroit pour le souper; et le sieur le Vau, premier 
architecte du roi , un autre pour le bal. 

Le mercredi , dix-huitième jour de juillet, le roi, 
étant parti de Saint-Germain , vint dîner à Versailles 
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avec la reine, monseigneur le dauphin , Monsieur, et 
Madame. Le reste de la cour, étant arrivé incontinent 
après midi, trouva des officiers du roi tjui faisoient 
les honneurs , et reccvoient tout le monde dans les 
salles du château , où il y avoit , en plusieurs en- 
droits , des tables dressées , et de quoi se rafraîchir; 
les principales dames furent conduites dans des 
chambres particulières pour se reposer. 

Sur les six heures du soir, le roi, ayant com- 
mandé au marquis de Gesvres, capitaine de ses 
gardes, de faire ouvrir toutes les portes, afin qu’il 
n’y eût personne qui ne prit part au divertissement, 
sortit du château avec la reine , et tout le reste de la 
cour, pour prendre le plaisir de la promenade. 

Quand leurs majestés eurent fait le tour du grand 
parterre , elles descendirent dans celui de gazon qui 
est du côté de la Grotte, où, après avoir considéré 
les fontaines qui les embellissent, elles s’arrêtèrent 
particulièrement à regarder celle qui est au bas du 
petit parc, du côté de la Pompe. Dans le milieu de 
son bassin , l’on voit un dragon de bronze , qui , percé 
d'une flèche , semble vomir le sang par la gueule, en 
poussant en l’air un bouillon d’eau qui retombe en 
pluie , et couvre tout le bassin. 

Autour de ce dragon il y a quatre petits Amours 
sur des cygnes , qui font chacun un grand jet d’eau , 
et qui nagent vers le bord comme pour sc sauver. 
Deux de ces Amours , qui sont en face du dragon , se 
cachent le visage avec la main pour ne le pas voir, et 
sur leur visage l’on aperçoit toutes les marques de 
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la crainte parfaitement exprimées; les deux autres, 
plus hardis, pareeque le monstre n’est pas tourné 
de leur côté, l’attaquent de leurs armes. Entre ces 
Amours, sont des dauphins de bronze, dont la gueule 
ouverte pousse en l’air de gros bouillons d’eau. 

Leurs majestés allèrent ensuite chercher le frais 
dans ces bosquets si délicieux où l’épaisseur des 
arbres empêche que le soleil ne se fasse sentir. Lors- 
qu'elles furent dans celui dont un grand nombre d’a- 
gréables allées forme une espèce de labyrinthe , elles 
arrivèrent, après plusieurs détours, dans un cabinet 
de verdure pentagone, où aboutissent cinq allées. 
Au milieu de ce cabinet il y a une fontaine, dont le 
bassin est bordé de gazon. De ce bassin sortoient cinq 
tables en manière de buffets , chargées de toutes les 
choses qui peuvent composer une collation magni- 
fique. 

L’une de ces tables représentoit une montagne , 
où , dans plusieurs espèces de cavernes , on voyoit 
diverses sortes de viandes froides ; l’autre étoit comme 
la face d’un palais bâti de massepains et pâtes su- 
crées. 11 y en avoit une chargée de pvramides de con- 
fitures sèches; une autre d’une infinité do vases rem- 
plis de toutes sortes de liqueurs; et la dernière étoit 
composée de caramels. Toutes ces tables , dont les 
plans étoient ingénieusement formés en divers com- 
partiments, étoient couvertes d une infinité de choses 
délicates , et disposées d’une manière toute nouvelle ; 
leurs pieds et leurs dossiers étoient environnés de 
feuillages mélés de festons de fleurs , dont une partie 
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étoit soutenue parties bacchantes. Il y avoit, entre 
ces tables, une petite pelouse de mousse verte, qui 
s'avançoit dans le bassin, et sur laquelle on voyoit, 
dans un grand vase, un oranger dont les fruits étoient 
confits ; chacun de ces orangers avoit h côté de lui 
deux autres arbres de différentes espèces, dont les 
fruits étoient pareillement confits. 

Du milieu de ces Cibles s’élevoit un jet d'eau de 
plus de trente pieds de haut , dont la chute faisoit un 
bruit très agréable; de sorte qu’en voyant tous ces 
buffets d’une même hauteur , joints les uns aux autres 
par les branches d’arbres et les fleurs dont ils étoient 
revêtus, il sembloit que ce fut une petite montagne, 
du haut de laquelle sortit une fontaine. 

La palissade qui fait l'enceinte de ce cabinet étoit 
disposée d’une manière toute particulière; le jardi- 
nier, ayant employé son industrie à bien ployer les 
branches des arbres, et à les lier ensemble en di- 
verses façons, en avoit formé une espèce d’architec- 
ture. Dans le milieu du couronnement , on vovoit un 
socle de verdure , sur lequel il v avoit un dé qui por- 
toit un vase rempli de fleurs. Aux côtés du dé, et 
sur le même socle , étoient deux autres vases de fleurs; 
et, en cet endroit, le haut de la palissade, venant 
doucement à s’arrondir en forme de galbe, se termi- 
noit, aux deux extrémités, par deux autres vases 
aussi remplis de fleurs. 

Au lieu de sièges de gazon , il y avoit , tout autour 
du cabinet , des couches de melons , dont la quantité, 
la grosseur et la bonté étoient surprenantes pour la 

6. ig 
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saison. Ces couches étoient faites d’une manière tout 
extraordinaire; et, à bien considérer la beauté de ce 
lieu , l’on auroit pu dire autrefois que les hommes 
n’auroieut point eu de part à un si bel arrangement , 
mais que quelques divinités de ces bois auraient em- 
ployé leurs soins pour l’embellir de la sorte. 

Comme il y a cinq allées qui se terminent toutes 
dans ce cabinet , et qui forment une étoile , l’on trou- 
voit ces allées ornées , de chaque côté, de vingt-six 
arcades de cyprès. Sous chaque arcade, et sur des 
sièges de gazon , il y avoit de grands vases remplis 
de divers arbres chargés de leurs fruits. Dans la pre- 
mière de ces allées , il n’y avoit que des orangers de 
Portugal. La seconde étoit toute de bigarreautiers et 
de cerisiers mêlés ensemble. La troisième étoit bor- 
dée d’abricotiers et de pêchers; la quatrième , de gro- 
seilliers de Hollande ; et dans la cinquième , l’on ne 
voyoit que des poiriers de différentes espèces. Tous 
ccsarbres faisoient un agréable objet à la vue , à cause 
de leurs fruits , qui paroissoient encore davantage 
contre l’épaisseur du bois. 

Au bout de ces cinq allées, il y a cinq grandes ni- 
ches de verdure, que l’on voit toutes en face du milieu 
du cabinet. Ces niches étoient cintrées; et, sur les 
pilastres des côtés, s’élevoient deux rouleaux qui 
s'alloient joindre à un carré qui étoit au milieu. Dans 
ce carré , l’on voyoit les chiffres du roi , composés de 
différentes fleurs ; et des deux côtés pendoient des 
festons qui s'attachoient à l’extrémité des rouleaux. 
A côté de la niche, il y avoit deux arcades aussi de 
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verdure , avec leurs pilastres , d un côté et d'autre ; 
et tous ces pilastres étoient terminés par des vases 
remplis de fleurs. 

Dans l’une de ces niches, étoit la figure du dieu 
Pan , qui , ayant sur le visage toutes les marques de 
la joie , sembloit prendre part à celle de toute l’as- 
semblée. Le sculpteur l’avoii disposé dans une ac- 
tion qui faisoit connoitre qu’il étoit mis là comme la 
divinité qui présidoit dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches, il y avoit quatre sa- 
tyres, deux hommes et deux femmes , qui tous sem- 
liloient danser, et témoigner le plaisir qu'ils ressen- 
toient de se voir visités par un si grand monarque , 
suivi d’une si belle cour. Toutes ces figures étoient 
dorées , et faisoient un effet admirable contre le vert 
de ces palissades. 

Après que leurs majestés eurent été quelque temps 
dans cet endroit si charmant, et que les dames eurent 
fait collation , le roi abandonna les tables au pillage 
des gens qui suivoient; et la destruction d’un arran- 
gement si beau servit encore d’un divertissement 
agréable à toute la cour, par l’empressement et la 
confusion de ceux qui démolissoient ces châteaux de 
massepains et ces montagnes de confitures. 

Au sortir de ce lieu , le roi rentrant dans une ca- 
lèche , la reine dans sa chaise , et tout le reste de la 
cour dans leurs carrosses , poursuivirent leur pro- 
menade pour se rendre à la comédie, et, passant 
dans une grande allée de quatre rangs de tilleuls, 
firent le tour du bassin de la fontaine des Cygnes , 

■ 8 . 
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qui termine l'allée Royale vis-à-vis du château. Ce 
bassin est un carré long finissant par deux demi- 
ronds. Sa longueur est de soixante toises, sur qua- 
rante de large. Dans son milieu, il y a une infinité 
de jets d’eau, qui, réunis ensemble, font une gerbe 
d’une hauteur et d’une grosseur extraordinaires. 

A coté de la grande allée Royale, il y en a deux 
autres qui en sont éloignées d’environ deux cents 
pas; celle qui est à droite en montant vers le château 
s’appelle l’allée du Roi, cl celle qui esta gauche, l’allée 
des Prés. Ces trois allées sont traversées par une 
autre qui se termine à deux grilles qui font la clôture 
du petit parc. Ces deux allées des côtés, et celle qui 
les traverse, ont cinq toises de large; mais, à l’en- 
droit oit elles se rencontrent, elles forment un grand 
espace qui a plus de treize toises en carré. C’est dans 
cet endroit de l’allée du Roi que le sieur Vigarani 
avoit disposé le lieu de la comédie. Le théâtre, qui 
avançoit un peu dans le carré de la place, s’enfonçoit 
de dix toises dans l’allée qui monte vers le château , 
et laissoit , pour la salle , un espace de treize toises 
de face sur neuf de large. 

L’exhaussement de ce salon étoit de trente pieds 
jusques à la corniche, d'où les côtés du plafond s’é- 
levoient encore de huit pieds jusques au dernier en- 
foncement. U étoit couvert de feuillée par-dehors; 
et, par-dedans, paré de riches tapisseries que le sieur 
du Metz, intendant des meubles de la couronne, 
avoit pris soin de faire disposer de la manière la plus 
belle et la plus convenable pour la décoration de et: 
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lieu. Du hautdu plafond pendoicnt trente-deux chan- 
deliers de cristal , portant chacun dix bougies de 
cire blanche. Autour de la salle étoient plusieurs 
sièges disposés en amphithéâtre, remplis de plus de 
douze cents personnes; et, dans le parterre, il v 
avoit encore sur des bancs une plus grande quantité 
de monde. Cette salle étoit percée par deux grandes 
arcades, dont l’une étoit vis-à-vis du théâtre, et 
l’autre, du côté qui va vers la grande allée. L'ouver- 
ture du théâtre étoit de trente-six pieds , et , de chaque 
côté, il y avoit deux grandes colonnes torses, de 
bronze et de lapis, environnées de branches et de 
feuilles de vigne d’or; elles étoient posées sur des 
piédestaux de marbre , et portoient une grande cor- 
niche aussi de marbre, dans le milieu de laquelle 
on voyoit les armes du roi sur un cartouche doré, 
accompagné de trophées ; l’architecture étoit d’ordre 
ionique. Entre chaque colonne , il y avoit une figure : 
celle qui étoit à droite représentoit la Paix , et celle 
qui étoit à gauche figuroit la Victoire; pour montrer 
que sa majesté est toujours en état de faire que ses 
peuples jouissent d'une paix heureuse et pleine d’a- 
bondance, en établissant le repos dans l’Europe," ou 
d’une victoire glorieuse et remplie de joie, quand 
elle est obligée de prendre les armes pour soutenir 
ses droits. 

Lorsque leurs majestés furent arrivées dans ce 
lieu, dont la grandeur et la magnificence surprit 
toute la cour, et quand elles curent pris leurs places 
sur le haut dais qui étoit au milieu du parterre, on leva 
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la toile qui cachoit la décoration du théâtre ; et alors , 
les yeux se trouvant tout-à-lait trompés, l’on crut voir 
effectivement un jardinai’ une beauté extraordinaire. 

A l’entrée de ce jardin on découvroit deux palis- 
sades si ingénieusement moulées, quelles formoiem 
un ordre d architecture, dont la corniche étoit sou- 
tenue par quatre thermes qui représentoient des sa- 
tyres. I-a partie d’en-bas de ces thermes, et ce qu on 
appelle gaine , étoient de jaspe , et le reste de bronze 
doré. Ces satyres portoient sur leurs têtes des cor- 
beilles pleines de fleurs; et, sur les piédestaux de 
marbre qui soutcnoient ces mêmes thermes , il y avoil 
de grands vases dorés , aussi remplis de fleurs. 

Un peu plus loin, paroissoient deux terrasses re- 
vêtues de marbre blanc , qui environnoient un long 
canal. Au bord de ces terrasses, il v avoit des mas- 
ques dorés qui vomissoient de l’eau dans le canal ; et, 
au-dessus de ces masques , on voyoit des vases de 
bronze doré , d’où sortoient aussi autant de véritables 
jets d’eau. 

On monloit sur ces terrasses par trois degrés; et, 
sur la même ligne où étoient rangés les thermes, il y 
avoit, d'un côté et d’autre, une longue allée de grands 
arbres , entre lesquels paroissoient des cabinets d’une 
architecture rustique. Chaque cabinet couvrait un 
grand bassin de marbre, soutenu sur un piédestal de 
même matière, et de ces bassins sortoient autant de 
jets d’eau. 

Le bout du canal le plus proche étoit bordé de 
douze jets deau, qui fonuoient autant de t haude- 
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liera; et, à l’autre extrémité, 011 voyoit un su- 
perbe édifice en forme de dôme. Il étoit percé de 
trois grands portiques , au travers desquels on décou- 
vroit une grande étendue de pays. 

D'abord l’on vit sur le théâtre une collation magni- 
fique d’oranges de Portugal, et de toutes sortes de 
fruits chargés à fond et en pyramides dans trente-six 
corbeilles, qui furent servies à toute la cour par le 
maréchal de Bellefonds, et par plusieurs seigneurs, 
pendant que le sieur de Launay, intendant des me- 
nus plaisirs et affaires de la chambre , donnait de tous 
côtés des imprimés qui contenoient le sujet de la co- 
médie et du ballet. 

Bien que la pièce qu’on représenta doive être 
considérée comme un impromptu , et un de ces ou- 
vrages où la nécessité de satisfaire sur-le-champ aux 
volontés du roi ne donne pas toujours le loisir d’y 
apporter la dernière main , et d’en former les der- 
niers traits, néanmoins il est certain qu elle est com- 
posée de parties si diversifiées et si agréables , qu’on 
peut dire qu’il n’en a guère paru sur le théâtre de 
plus capable de satisfaire tout ensemble l’oreille et les 
yeux des spectateurs. La prose dont on s’est servi 
est un langage très propre pour l’action qu'on repré- 
sente, et les vers qui se chantent entre les actes de 
la comédie conviennent si bien au sujet, et expri- 
ment si tendrement les passions dont ceux qui les 
récitent doivent être émus, qu’il n’y a jamais rien 
eu de plus touchant. Quoiqu’il semble que ce soit 
deux comédies que l’on joue en même temps, dont 
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l'uue soit en prose et l’autre en vers , elles sont pour- 
tant si bien unies à un même sujet , qu elles ne font 
tju’une même pièce, et ne représentent qu’une seule 
action. 

L’ouverture du théâtre se fait par quatre ber- 
gers' déguisés en valets de fêtes, qui, accompagnés 
de quatre autres bergers 1 * qui jouent de la flûte, font 
une danse, où ils obligent d entrer avec eux un riche 
paysan qu’ils rencontrent, et qui, mal satisfait de 
son mariage, n’a l’esprit rempli que de fâcheuses 
pensées : aussi l’on voit qu’il se retire bientôt de leur 
compagnie, où il n’a demeuré que par contrainte. 

Climéne 3 et Chloris^, qui sont deux bergères 
amies, entendant le son des flûtes, viennent joindre 
leurs voix à ces instruments , et chantent : 

L’autre jour, d’Annette 
J’entendis la voix , 

(jui, sur sa musette, 

Chantoit dans nos bois : 

Amour, que sous ton empire 
On souffre de maux cuisants ! 

Je le puis bien dire, 

Puisque je le sens. 

La jeune Lisette, 

Au même moment, 

1 Beauchamp, Saint-André, La Pierre, Favier. 

1 Descouteaux, Philbert, Jean et Martin Hottere. 

3 Mademoiselle Hilaire. — 4 Mademoiselle des Fronteaux. 
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Sur le ton d’Annette, 

Itfprit tendrement: 

Amour, si, sous ton empire, ' 

Je souffre des maux cuisants, 

C’est de 11’oser dire 
Tout ce que je sens. 

Tircis 1 et Philène amants de ces deux bergères , 
les abordent pour les entretenir de leur passion, et 
font avec elles une scène en musique. 

chlores. 

Laissez-nous en repos, Philène. 

CLIMÉNE. 

Tircis, ne viens point m'arrêter. 

TinCIS ET PHILÈNE. 

Ah ! belle inhumaine, 

Daigne un moment m’écouter ! 

CLIMÉNE ET CHLORES. 

Mais que me veux-tu conter? 

LES DEUX BERGERS 

Que il une flamme immortelle 
Mon cœur brille sous tes lois. 

LES DEUX BERGÈRES. 

Ce 11 est pas une nouvelle : 

Tu me l’as dit mille fois. 

philène, à Chions. 

Quoi ! veux-tu , toute ma vie , 

1 Blondel, — * Gave. 
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Que j’aime et n'obtienne rien? 

CHLORIS. 

Non : ce n'est pas mon euvic. 
N’aime plus; je le veux bien. 

Tl rcis , à Cliniéne. 

Le ciel me force à l'bomma(;e 
Dont tous ces bois sont témoins. 
CLIMÉNE. 

C’est au ciel , puisqu’il t’engage, 

A te payer «le tes soins. 

PHiLÉXE, à Chloris. 

C est par ton mérite extrême 
( ^ue tu captives mes vœux. 

CHLORIS. 

Si je mérite qu on m'aime, 

Je ne dois rien à tes feux. 

LES DEUX BERGERS. 

L’éclat de tes yeux me tue. 

LES DEUX UERGÉRES. 
Détourne de moi tes pas. 

LES DEUX BERGERS. 

Je me plais dans celte vue. 

LES DEUX BERGÈRES. 
Berger, ne t'en plains donc pas. 

PH1LÉNE. 

Ah! belle Climéne! 

TIRCIS. 

Ab ! belle Chloris! 

P It l L ÈH E , à Climéne. 
Rends-la pour moi plus humaine. 
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il R CI. S , à Ch loris. 

Dompte pour moi ses mépris. 

cl im 6 ne , à Chlon*. 

Sois sensible à l’amour que te porte Philène. 

CH loris , à Clitnène. 

Sois sensible à l’ardeur dont Tircis est épris. 
CLIMÈNE , à Chloris. 

Si tu veux me donner ton exemple , bergère , 
Peut-être je le recevrai. 

c H l o n t s , à Climène. 

St tu veux te résoudre à marcher la première , 
Possible que je te suivrai. 

climène, à Philène. 

Adieu, berger. 

chloris, à Tircis. 

Adieu, berger. 
climène, à Philène. 

Attends un favorable sort. 

ctiLOflt s , à Tircis. 

Attends un doux succès du mal qui te possède' 

TIRCIS. 

Je n attends aucun remède. 

PHILÈNE. 

Et je n’attends que la mort. 

TIRCIS ET PHILÈNE. 

Puisqu'il nous faut languir en de tels déplaisirs, 
Mettons fin, en mourant, à nos tristes soupirs. 

Ces deux bergers se retirent , l ame pleine de don 
leur et de désespoir, et, ensuite de cette musique , 
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commence le premier acte de la comédie en prose. 

Le sujet est qu’un riche paysan , s’étant marié à la 
fille d’un gentilhomme de campagne, ne reçoit que 
du mépris de sa femme aussi bien que de son beau- 
père et de sa belle-mère , qui ne l'avoient pris pour 
leur gendre qu’à cause de ses grands biens. 

Toute cette pièce est traitée de la même sorte que 
le sieur de Molière a de coutume de faire ses autres 
pièces de théâtre; c’est-à-dire qu'il y représente avec 
des couleurs si naturelles le caractère des personnes 
qu'il introduit, qu’il ne se peut rien voir de plus res- 
semblant que ce qu’il a fait pour montrer la peine et 
les chagrins où se trouvent souvent ceux qui s’allient 
au-dessus de leur condition ; et , quand il dépeint l hu- 
mcur et la manière de faire de certains nobles cam- 
pagnards , il ne forme point de traits qui n’expriment 
parfaitement leur véritable image. Sur la fin de l'acte, 
le paysan est interrompu par une bergère qui lui 
vient apprendre le désespoir des deux bergers : mais , 
comme il est agité d’autres inquiétudes, il la quitte 
en colère; et Chloris entre, qui vient faire une plainte 
sur la mort de son amant : 

Alt ! mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre? 

Coulez, coulez, mes pleurs; 

Je n’en puis trop répandre. 

Pourquoi faut-il qu'un tyrannique honneur 

Tienne notre ame en esclave asservie ? 
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Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 

J ai réduit mon amant à sortir de la vie. 

Ah ! mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre? 

Coulez , coidez, mes pleurs; 

Je n’en puis trop répandre. 

Me puis-je pardonner, dans ce funeste sort. 

Les sévères froideurs dont je m’étois armée? 

Quoi donc , mon cher amant ! je t’ai donné la mort ! 
Est-ce le prix, hélas! de m’avoir tant aimée? 

Ah ! mortelles douleurs! 

Qu’ai-je plus à prétendre? 

Coulez , coulez , mes pleurs ; 

Je n’en puis trop répandre. 

Après cette plainte, commença le second acte de la 
comédie en prose. C’est une suite des déplaisirs du 
paysan marié, qui se trouve encore interrompu par 
la même bergère, qui vient lui dire que Tircis et 
Philéne ne sont point morts , et lui montre six bate- 
liers 1 qui les ont sauvés. Le paysan, importuné de 
tous ces avis, se retire, et quitte la place aux bate- 
liers, qui, ravis de la récompense qu’ils ont reçue, 
dansent avec leurs crocs, et se jouent ensemble; 
après quoi se récite le troisième acte de la comédie en 
prose. 

' Jouai], Beauchauip, ('.hit-anneau. Faner, Noblet, Mayeu. 
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Dans ce dernier acte, l’on voit le paysan dans le 
comble de la douleur, par les mauvais traitements de 
sa femme. Enfin , un de scs amis lui conseille de 
noyer dans le vin toutes ses inquiétudes, et rem- 
mène pour joindre sa troupe, voyant venir toute la 
foule des bergers amoureux, qui commence à célé- 
brer, par des chants et des danses, le pouvoir de i’A- 
mour. 

Ici la décoration du théâtre se trouve changée en 
un instant, et l'on ne peut comprendre comment 
tant de véritables jets d’eau ne paroissent plus, ni 
par quel artifice, au lieu de ces cabinets et tic ces al- 
lées, on ne découvre sur le théâtre que de grandes 
roches entremêlées d’arbres, oit l’on voit plusieurs 
bergers qui chantent et qui jouent de toutes sortes 
d’instruments. Clitoris commence, la première, à 
joindre sa voix au son des flûtes et des musettes. 

CH LOUIS. 

Ici l’ombre des ormeaux 
Donne un teint frais aux herbetles : 

Et les bords de ces ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans les eaux. 

Prenez , bergers, vos musettes , 

Ajustez vos chalumeaux, 

Et mêlons nos chansonnettes 
Au chant des petits oiseaux. 

Le Zéphyr , eutre ces eaux. 

Fait mille courses secrétes; 
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Et les rossignols nouveaux. 

De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 

Prenez, bergers, vos musettes, 

Ajustez vos chalumeaux. 

Et mêlons nos cliansonnettes 
Au chant des petits oiseaux. 

Pendant que la musique charme les oreilles, les 
yeux sont agréablement occupés à voir danser plu- 
sieurs bergers' et bergères 3 , galamment vêtus Et 
Clinténe chante : 

Ah! qu’il est doux, belle Sylvie, 

Ah ! qu’il est doux de s’enflammer ! 

Il faut retrancher de la vie 
Ce qu’011 en passe sans aimer. 

CH LORIS. 

Ah ! les beaux jours qu'Amour nous donne, 
Lorsque sa flamme unii les cœurs i 
Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs? 

TIRCIS. 

Qu avec peu de raison on se plaint d’un martyre 
Que suivent de si doux plaisirs ! 

P H I L Ê N E. * 

Un moment de bonheur, dans l’amoureux empire. 
Répare dix ans de soupirs. 

Chirannpau, Saint-André, La Pierre, Favier. 

* Konard, Arnald , Noble! , Foi{;u.ir«l. 
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TOUS ENSEMBLE. 

Chantons tous de l’Amour le pouvoir adorable; 
Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

A ces mots , l’on vit s'approcher , du fond du théâtre, 
un grand rocher couvert d’arbres , sur lequel étoit as- 
sise toute la troupe de Bucchus, composée de qua- 
rante satyres. L’un deux 1 , s'avançant à la tête, 
chanta fièrement ces paroles : 

Arrêtez : c’est trop entreprendre. 

Un autre dieu, dont nous suivons les lois. 
S’oppose à cet honneur qu’à l’Amour osent rendre 
Vos musettes et vos voix : 

A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre; 

Et uous sommes ici pour défendre scs droits. 

CnOEUB DE SATYRES. 

Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable; 

Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux . 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

Plusieurs du parti de Bacchus mêloient aussi leurs 
pas à la musique ; et l’on vit un combat des danseurs 

' D’Estival. 
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et des chantres de Bacchus contre les danseurs et les 
chantres qui soutenoient le parti do l’Amour. 

CHLOniS. 

C’est le printemps qui rend l’ame 
A nos champs semés de fleurs; 

Mais c’est l’Amour et sa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

UN SUIVANT DE BACCHUS 1 . 

Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci , 

Et des aines les plus sombres 
Bacchus chasse le souci. 

CHOEUR DE BACCHUS. 

Bacchus est révéré sur la terre et sur l’onde. 

CHOEUR DE LAMOUR. 

Et l’Amour est un dieu qu’on adore en tous lieux. 

CHOEUR DE BACCHUS. 

Bacchus à son pouvoir a soumis tout le monde. 
CHOEUR DE l’a.MOUR. 

Et l'Amour a dompté les hommes et les dieux. 

CHOEUR DE BACCHUS. 

Rien peut-il égaler sa douceur sans seconde? 

CHOEUR DE l’amour. 

Rien peut-il égaler ses charmes précieux? 

CHOEUR DE BACCHUS. 

Fi de l’Amour et de ses feux ! 

LF. PARTI I)E LAMOUR. 

Ah ! quel plaisir d’aimer! 

1 Gin^an. 

6. i<) 


Digitized by Google 



FÊTE DE VERSAILLES. 


a go 


LF. PAHTI U F. BACCHUS. 

Ah ! quel plaisir «le hoire ! 
LE PARTI DF. LAMOUR. 

A qui vit sans amour la vie est sans appas. 

LE PARTI DE BACCHUS. 

C'est mourir que de vivre et de ne boire pas. 

LE PARTI DE l'aMOUB. 

Aimables fers! 

LE PARTI DE BACCHUS. 

Douce \ ictoirc ! 

LE PARTI DE LAMOUR. 

Ah ! quel plaisir d'aimer! 

LE PARTI DE BACCHUS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 
LES DEUX PARTIS. 

Non , non, c'est un abus. 

Le plus grand dieu de tous... 

LE PARTI DE l’amour. 

C’est l'Amour. 

LE PARTI DE BACCHUS. 

C’est Bacchus, 


L'n berger 1 arrive , qui se jette au milieu des deux 
partis pour les séparer, et leur chante ces vers : 

C'est trop, c’est trop, bergers. Eh ! pourquoi ces débats? 
Souffrons qu'en un parti la raison nous assemble. 
L’Amour a des douceurs , Bacchus a des appas : 


’ Le Gros. 
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Ce sont deux déilés qui sont fort bien ensemble; 
îv'c les séparons pas. 

LES DEUX CHOEURS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables. 

Mêlons nos voix dans ces lieux agréables , 

Et faisons répéter aux échos d’alentour 

Qu’il n’est rien de plus doux que Racchus et l’Amour. 

Tous les danseurs se mêlent ensemble, et l’on voit 
parmi les bergers et les bergères quatre des suivants 
de Bacchus 1 avec des tbyrscs, et quatre bacchantes’ 
avec des espèces de tambours de basque, qui repré- 
sentent ces cribles qu elles portoient anciennement 
aux fêtes de Bacchus. De ces thyrses, les suivants 
frappent sur les cribles des bacchantes, et font diffé- 
rentes postures, pendant que les bergers et les ber- 
gères dansent plus sérieusement. 

On peut dire' que, dans cet ouvrage, le sieur de 
Lulli a trouvé le secret de satisfaire et de charmer 
tout le inonde ; car jamais il n’y a rien eu de si beau 
et de mieux inventé. Si l’on regarde les danses , il n’y 
a point de pas qui ne marque l’action que les dan- 
seurs doivent faire , et dont les gestes ne soient au- 
tant de paroles qui se fassent entendre. Si l’on regarde 
la musique, il n’y a rien qui n’exprime parfaitement 
toutes les passions, et qui ne ravisse l’esprit des au- 
diteurs. Mais ce qui n’a jamais été vu est cette har- 
monie de voix si agréable, cette symphonie d’in- 

‘ Beauchamp, Dolivet, Chicannenu, May eu. 

* Paysan, Manceau, I* Roy, Penan. 
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struments, cette belle union de différents chœurs, 
ces douces chansou nettes, ces dialogues si tendres 
et si amoureux, ces échos, et enfin cette conduite 
admirable dans toutes les parties , où , depuis les pre- ' 
miers récits, l’on a toujours vu cpic la musique s’est 
augmentée, et qu’enfin, après avoir commencé par 
une seule voix, elle a fini par un concert de plus de 
cent personnes qu'on a vues, toutes à-la-fois sur un 
même théâtre, joindre ensemble leurs instruments, 
leurs voix et leurs pas dans un accord et une ca- 
dence qui finit la pièce, en laissant tout le monde 
dans une admiration qu’on ne peut assez exprimer. 

Cet agréable spectacle étant fini de la sorte, le roi 
et toute la cour sortirent par le portique du côté 
gauche du salon , et qui rend dans l’allée de traverse, 
au bout de laquelle, à l’endroit oit elle coupe l’allée 
des Prés, l’on aperçut de loin un édifice élevé de 
cinquante pieds de haut. Sa figure éloit octogone, et 
sur le haut de la couverture s’élevoit une espèce de 
dôme d’une grandeur et d’une hauteur si belle et si 
proportionnée, que le tout ensemble ressembloit 
beaucoup à ces beaux temples antiques dont l’on 
voit encore quelques restes; il étoit tout couvert de 
feuillages , et rempli d'une infinité de lumières. A me- 
sure qu’on s’en approchait, on y découvrait mille 
différentes beautés. Il étoit isolé, et l’on voyoit dans 
les huit angles autant de pilastres qui servoient 
comme de pieds forts ou d'arcs-boutants élevés de 
quinze pieds de haut. Au-dessus de ces pilastres, il 
y a voit de grands vases ornés de différentes façons, et 
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remplis de lumières. Du haut de ces vases sortoit 
une fontaine, qui, retombant alentour, les environ- 
noit comme d'une cloche de cristal; ce qui faisoil 
un effet d'autant plus admirable qu’on voyoit un feu 
éclairer agréablement au milieu de l’eau. 

Cet édifice étoit percé de huit portes. Au-devant de 
celle par où l’on entroit, et sur deux piédestaux de 
verdure , étoient deux grandes figures dorées qui re- 
présentoient deux faunes jouant chacun d’un instru- 
ment. Au-dessus de ces portes , on voyoit comme 
une espèce de frise ornée de huit grands bas-reliefs, 
représentant, par des figures assises, les quatre sai- 
sons de l'année et les quatre parties du jour. A côté 
des premières, il y avoit de doubles L ; et, à côté des 
autres, des fleurs de lis. Elles étoient toutes enchâs- 
sées parmi le feuillage, et faites avec un artifice de 
lumière si beau et si surprenant, qu’il semblait que 
toutes ces figures, ces L, et ces fleurs de lis, fussent 
d’un métal lumineux et transparent. 

Le tour du dôme étoit aussi orné de huit bas-reliefs 
éclairés delà même sorte; mais, au lieu de figures, 
c’étoient des trophées disposés en différentes ma- 
nières. Sur les angles du principal édifice et du dôme, 
il y avoit de grosses boules de verdure qui en termi- 
noient les extrémités. 

Si l’on fut surpris en voyant par dehors la beauté 
de ce lieu, on le fut encore davantage en voyant le 
dedans. Il étoit presque impossible de ne se pas per- 
suader que ce ne fut un enchantement, tant il y pa- 
roissoit de choses qu’on croiroit ne se pouvoir faire 


Digitized by Google 



304 FÊTE UE VERSAILLES, 

que par magie ! Sa grandeur étoit de huit toises de dia- 
mètre. Au milieu, il y avoit un graud rocher, et au- 
tour du rocher, une table de figure octogone, char- 
géede soixante-quatre couverts. Ce rocher étoit percé 
en quatre endroits. Il sembloit que la nature eût fait 
choix de tout ce qu’elle a de plus beau et de plus 
riche pour la composition de cet ouvrage, et qu elle 
eût elle-même pris plaisird en faire son chef-d’œuvre , 
tant les ouvriers avoient bien su cacher l’artifice dont 
ils s’étoient servis pour limiter! 

Sur la cime du rocher étoit le cheval Pégase ; il 
sembloit, en se cabrant, faire sortir de l'eau quon 
voyoit couler doucement de dessous ses pieds, mais 
qui aussitôt tomboit avec abondance, et formoit 
comme quatre fleuves. Cette eau, qui se précipitait 
avec violence et par gros bouillons parmi les pointes 
du rocher, le rendoit tout blanc d'écume, et ne s’y 
perdoit que pour paroitre encore plus belle et plus 
brillante; car, ressortant avec impétuosité par des 
endroits cachés, elle fuisoit des chutes d’autant plus 
agréables qu elles se séparaient en plusieurs petits 
ruisseaux parmi les cailloux et les coquilles. U sor- 
toit de tous les endroits les plus creux du rocher 
mille gouttes d’eau qui, avec celle des cascades, ve- 
noient inonder une pelouse couverte de mousse et do 
divers coquillages, qui en faisait feutrée. Cétoitsur 
ce beau vert, et alentour de ces coquilles, que ces 
eaux , venant à se répandre et à couler agréablement, 
faisoient une infinité de retours qui paroissoient au- 
tant de petites ondes d’argent, et, avec un murmure 
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doux et agréable qui s’accordoit au bruit des casca- 
des, tomboicnt, en cent différentes manières, dans 
huit canaux qui séparoicnt la table d’avec le rocher, 
et en recevoient toutes les eaux. Ces canaux étoient 
revêtus de carreaux de porcelaine et de mousse , au 
bord desquels il y avoit de grands vases à l’antique, 
émaillés d’or et d’azur, qui, jetant l'eau par trois dif- 
férents endroits, remplissoient trois grandes coupes 
de cristal qui se dégorgeoient encore dans ces mêmes 
canaux. 

Au-dessous du cheval Pégase, et vis-à-vis la porte 
par où l’on entroit, on voyoit la figure d’Apollon as- 
sise, tenant dans sa main une lyre; les neuf muses 
étoient au-dessous de lui, qui tenoient aussi divers 
instruments. Dans les quatre coins du rocher, et au- 
dessous de la chute de ces fleuves, il y avoit quatre 
figures couchées, qui en représentoient les divinités. 

De quelque coté qu’on regardât ce rocher, l'on y 
voyoit toujours différents effets d’eau; et les lumières 
dont il éloit éclairé étoient si bien disposées, qu’il n’y 
en avoit point qui ne contribuassent à faire paroitre 
toutes les figures qui étoient d'argent, et à faire briller 
davantage les divers éclats de l’eau et les différentes 
couleurs des pierres et des cristaux dont il étoit com- 
posé. Il y avoit meme des lumières si industrieuse- 
rnent cachées dans les cavités de ce rocher, qu’elics 
n étoient point aperçues, mais qui cependant le fai- 
soient voir par-tout, et donnoient un lustre et un éclat 
merveilleux à toutes les gouttes d’eau qui tomboicnt. 

Des huit portes dont ce salon étoit percé, il y en 



■2<jO FÊTE DE VERSAILLES, 
avoit quatre au droit des quatre grandes allées , et 
quatre autres qui étoient vis-à-vis des petites allées 
qui sont dans les angles de cette place. A côté de 
chaque porte , il y avait quatre grandes niches percées 
à jour, et remplies d’un grand pied d'argent; au- 
dessus étoit un grand vase de même matière, qui 
portoit une girandole de cristal, allumée de dix bou ■ 
gics de cire blanche. Dans les huit angles qui forment 
la figure de ce lieu, il y avoit un corps solide taillé 
rustiquement, et dont le fond verdâtre brilloit en 
façon de cristal ou d’eau congelée. Contre ce corps 
étoient quatre coquilles de marbre les unes au-des- 
sous des autres , et dans des distances fort propor- 
tionnées; la plus haute étoit la moins grande, et celles 
de dessous augmentoient toujours en grandeur, pour 
mieux recevoir l'eau tpii tomboit des unes dans les 
autres. On avoit mis sur la coquille la plus élevée une 
girandole de cristal, allumée de dix bougies, et de 
cette coquille sorloit de l’eau en forme de nappe, 
qui , tombant dans la seconde coquille, se répandoit 
dans une troisième, où l’eau d’un masque posé au- 
dessus venant à se rendre, la remplissoit encore da- 
vantage. Cette troisième coquille étoit portée par deux 
dauphins, dont les écailles étoient de couleur de 
nacre; ces deux dauphins jetoient de l’eau dans la 
quatrième coquille, où tomboit aussi en nappe l’eau 
de la coquille qui étoit au-dessus; et toutes ces eaux 
venoient enfin à se rendre dans un bassin de marbre, 
aux deux extrémités duquel étoient deux grands 
vases remplis d’orangers. 
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Le plafond de ce lien n’étoit pas cintré en forme 
de voûte; il s'élevoit , jusques à l’ouverture du dôme, 
par huit pans qui représentoient un compartiment 
de menuiserie , artistement taillé de feuillages dorés. 
Dans ces compartiments, qui paroissoient percés, 
l’on avoit peint des branches d’arbres au naturel , 
pour avoir plus d'union avec la feuillée dont le corps 
de cet édifice étoit composé. Le haut du dôme étoit 
aussi un compartiment d'une riche broderie d’or et 
d argent sur un fond vert. 

Outre vingt-cinq lustres de cristal, chacun de dix 
bougies , qui éclairaient ce lieu , et qui toinboient du 
haut do la voûte, il y en avoit encore d’autres au 
milieu des huit portes, qui étoieut attachés avec de 
grandes écharpes de gaze d'argent entre des festons 
de fleurs, noués avec de pareilles écharpes , enrichies 
d’une frange de même. 

Sur la grande corniche qui réguoit tout autour de 
ce salon, éloient rangés soixante et quatre vases de 
porcelaine remplis de diverses fleurs; et, entre ces 
vases , on avoit mis soixante et quatre boules de cristal 
de diverses couleurs , et d’un pied de diamètre , sou- 
tenues sur des pieds d’argent; elles paroissoient 
comme autant de pierres précieuses , et étoient éclai- 
rées d'une manière si ingénieuse, que la lumière 
passant au travers, et se trouvant chargée des diffé- 
rentes couleurs de ces cristaux , se répandoit par 
tout le haut du plafond, oit clic fnisoit des effets si 
admirables, qu’il scmbloit que ce fussent les cou- 
leurs mêmes d’un véritable arc-en-ciel. De cette cor- 
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niche et du tour que fornioit l’ouverture du dôme, 
pendoient plusieurs festons de toutes sortes de fleurs , 
attaches avec de grandes écharpes de gaze d’argent, 
dont les bouts , tombant entre chaque feston , parois- 
soient avec beaucoup d’éclat et de grâce sur tout le 
corps de cette architecture, qui étoit de feuillage, et 
dont l’on avoit si bien su former différentes sortes de 
verdure, que la diversité des arbres qu’on v avoit 
employés, et que l’on avoit su accommoder les uns 
auprès des autres, ne faisoit pas une des moindres 
beautés de la composition de cet agréable édifice. 

Au-delà du portique, qui étoit vis-à-vis de celui 
par où l’on entroit, on avoit dressé un buffet d'une 
beauté et d’une richesse tout extraordinaire. Il étoit 
enfoncé de dix-huit pieds dans l’allée, et l’on y mon- 
toit par trois grands degrés en forme d’estrade. Il y 
avoit, des deux cotés de ce buffet, deux manières 
d’ailes élevées d’environ dix pieds de haut, dont le 
dessous servoit pour passer ceux qui portoient les 
viandes. Sur le milieu de chacune de ces ailes étoit 
un socle de verdure, qui porloit un grand guéridou 
d’argent, chargé d'une girandole aussi d’argent, al- 
lumée de bougies de cire blanche, et, à coté de ces 
guéridons, plusieurs grands vases d’argent; contre 
ce socle étoit attachée une grande plaque d’argent à 
trois branches , portant chacune un flambeau de cire 
blanche. 

Sur la table du buffet, il y avoit quatre degrés de 
deux pieds de large et de trois à quatre pieds de haut , 
qui s élevoient jusques à un plafond de feuillée de 


' -“cdfcrGoogle 



FÊTE DE VERSAILLES. a 99 
vingt-cinq pieds d’exhaussement. Sur ce buffet et sur 
ces degrés , l’on voyoit, dans une disposition agréable, 
vingt-quatre bassins d'argent d'une grandeur extrême 
et d’un ouvrage merveilleux: ils étoient sépares les 
uns des autres par autant de grands vases, de casso- 
lettes et de girandoles d’argent d’une pareille beauté. 
Il y avoit sur la table vingt-quatre grands pots d’ar- 
gent remplis de toutes sortes de fleurs , avec la nef 
du roi , la vaisselle et les verres destinés pour son 
service. Au-devant de la table, on voyoit une grande 
cuvette d'argent en forme de coquille, et, aux deux 
bouts du buffet, quatre guéridons d’argent, de six 
pieds de haut, sur lesquels étoient des girandoles 
d’argent, allumées de tlix bougies de cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui étoient à coté de 
celle-ci, étoient deux autres buffets moins hauts et 
moins larges que celui du milieu ; chaque table avoit 
deux degrés , sur lesquels étoient dressés quatre 
grands bassins d'argent, qui accompagnoient un 
grand vase chargé d'une girandole allumée de dix 
bougies; et, entre ces bassins et ce vase, il y avoit 
plusieurs figures d’argent. Aux deux bouts du buffet, 
l'on voyoit deux grandes plaques portant chacune 
trois flambeaux de cire blanche; au-dessus du dos- 
sier, uu guéridon d’argent, chargé de plusieurs bou- 
gies, et, à côté, plusieurs grands vases d’un prix et 
dune pesanteur extraordinaires, outre six grands 
bassins qui servoient de fond. Devant chaque table, 
il y avoit une grande cuvette d’argent, pesant mille 
marcs; et ces tables, qui étoient comme deux cré- 
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dcnces pour accompagner le grand buffet du roi , 

étoient destinées pour le service des dames. 

Au-delà de l'arcade qui servoit d'entrée du côté de 
l'allée qui descend vers les grilles du grand parc, 
étoit un enfoncement de dix-huit toises de long, qui 
formoit comme un avant-salon. 

Ce lieu étoit terminé d’un grand portique de 
verdure , au-delà duquel il y avoit une grande 
salle, bornée par les deux côtés des palissades de 
l’allée, et, par l’autre bout, d’un autre portique de 
feuillage. Daus cette salle l’on avoit dressé quatre 
grandes tentes très magnifiques, sous lesquelles 
étoient huit tables accompagnées de leurs buffets 
chargés de bassins , de verres et de lumières , dispo- 
sés dans un ordre tout-à-fait singulier. 

Lorsque le roi fut entré dans le salon octogone , et 
que toute la cour, surprise de la beauté et de la dis- 
position si extraordinaire de ce lieu , en eut bien con- 
sidéré toutes les parties , sa majesté se mit à table, le 
dos tourné du côté par oit elle étoit entrée; et, lors- 
que Monsieur eut pris aussi sa place, les dames qui 
étoient nommées par sa majesté pour y souper prirent 
les leurs, selon qu’elles se rencontrèrent, sans garder 
aucun rang. Celles qui eurent cet honneur furent: 

Mesdemoiselles d'Angouléme , 

Madame Aubry de Courcy, 

Madame de Saint-Arbre, 

Madame de lfroglio, 

Madame de Ifailleul, 
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Madame de Bonnellc, 

Madame Bignon, 

Madame de Rordeaux, 

Mademoiselle Rorclle, 

Madame de Brissac, 

Madame de Cou lange , 

Madame la maréchale de Clérainbaut, 

Madame la maréchale de Castelnau , 

Madame de Comminge , 

Madame la marquise de Castelnau , 

Mademoiselle d’Elbeuf , 

Madame la maréchale d Albret, et mademoiselle 
sa fille, 

Madame la maréchale d'Estrées, 

Madame la maréchale de La Fcrté , 

Madame île La Fayette, 

Madame la comtesse tle Fiesque , 

Madame de Fontenay-Hotman , 

Madame de Fieubet, 

Madame la maréchale deGraneey, et mesdemoi- 
selles ses deux filles, 

Madame des Hameaux, 

Madame la maréchale de L’Hôpital, 

Madame la lieutenante civile, 

Madame la comtesse de Louvigny , 

Mademoiselle de Manicham , 

Madame de Meckelbourg , 

Madame la grande-maréchale , 

Madame de Marré , 

Madame de Nemours , 
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Madame de Richelieu , 

Madame la duchesse de Richeinont , 
Mademoiselle de Tresmes , 

Madame Tambonneau , 

Madame de La Trousse , 

Madame la présidente Tubœuf , 

Madame la duchesse de La Vallière , 

Madame la marquise de La Vallière , 

Madame de Vilacerf, 

Madame la duchesse de Wirtemberg , et madame 
sa hile , 

Madame de Yalavoire. 

Comme la somptuosité de ce festin passe tout cp 
qu'on en pourrait dire , tant par labondance et la 
délicatesse des viandes qui y furent servies que par 
le bel ordre que le maréchal de Bellefonds et le sietir 
de Valentiné, controleur-général de la maison du 
roi , y apportèrent , je n'entreprendrai pas d'en faire 
le détail; je dirai seulement que le pied du rocher 
étoit revêtu, parmi les coquilles et la mousse, de 
quantité de pâtes, de confitures, de conserves, d'her- 
bages et de fruits sucrés , qui seiubloient être crus 
parmi les pierres , et en faire partie. Il y avoit sur les 
huit angles qui marquent la figure du rocher et de la 
table huit pyramides de fleurs , dont chacune étoit 
composée de treize porcelaines remplies de différents 
mets. Il y eut cinq services, chacun de cinquante-six 
plats ; les plats du dessert étoient chargés de seize 
porcelaines en pyramides , où tout ce qu’il y a de 
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plus exquis et de plus rare dans la saison y parois- 
soit à l’œil et au goût, d'une manière qui secondoit 
bien ce que l’on avoit lait dans cet agréable lieu pour 
charmer la vue. 

Dans une allée assez proche de là , et sous une 
tente , étoit la table de la reine , où mangeoient Ma- 
dame , Mademoiselle , madame la Princesse , madame 
la princesse de Carignan, Monseigneur le dauphin 
soupa au château dans son appartement. 

Leroi étoit servi par monsieur le Duc; et Monsieur, 
par le sieur de Yalentiné. Les sieurs Grotteau , con- 
troleur de la bouche, Gaut et Chamois, controleurs 
d'office, mettoient les viandes sur la table. 

Le maréchal de üellefonds servoit la reine ; et le 
sieur Courtet, controleur d’office, servoit Madame; 
le sieur de La Grange , aussi contrôleur d’office , mot- 
toit sur table ; les cent-suisses de la garde portoient 
les viandes, et les pages et valets de pied du roi . de 
la reine, de Monsieur et de Madame, servoient les 
tables de leurs majestés. 

Dans le même temps que l’on portoit sur ces deux 
tables, il y en avoit huit autres que l’on servoit de 
la même manière , qui étoient dressées sous les quatre 
tentes dont j’ai parlé; et ces tables avoient leurs 
maîtres d’hôtel , qui faisoient porter les viandes par 
les gardes-suisses. 

La première étoit celle 

de madame la comtesse de Soissons, de . . 20 couverts. 

de madame la princesse de Bade, de 20 

de madame la duchesse de Créquy, de . . . 20 
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do madame la maréchale de La Mollic, de 20 couverts. 

de madame de Montausier, de 4 " 

de madame la maréchale de Bellefonds , de 6 :"> 
de madame la maréchale tl’Humières, de. . 20 
de madame de Béthune, de 20 


Il y en avoit encore trois autres dans une petite 
allée à côté de celle que tenoit madame la maréchale 
de Bellefonds, de quinze à seize couverts chacune, 
dont les maîtres d’hôtel du roi avoient le soin. 

Quantité d’autres tables se servoient de la desserte 
de la reine, et des autres, pour les femmes de la 
reine et pour d’autres personnes. 

Dans la grotte, proche du château, il y eut trois 
tables pour les ambassadeurs , qui furent servies en 
même temps , de vingt-deux couverts chacune. 

Il y avoit encore, en plusieurs endroits, îles tables 
dressées, où l'on donnoit à manger à tout le monde; 
et l'on peut dire que l'abondance des viandes, des 
vins et des liqueurs, la beauté et l'excellence des 
fruits et des confitures, et une infinité d’autres choses 
délicatement apprêtées , faisoient bien voir que la ma- 
gnificence du roi se répaudoit de tous côtés. 

Le roi s'étant levé de table pour donner un nou- 
veau divertissement aux daines, et passant par le 
portique oii l’allée monte vers le château , les con- 
duisit dans la salle du bal. 

A deux cents pas de l’endroit où l’on avoit sonpé , 
et dans une traverse dallées qui forme un espace 
d’une vaste grandeur, l’on avoit dressé un édifice 
d'une figure octogone, haut de plus de neuf toises, 
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et large de dix. Toute la cour marcha le long de 
1 allée , sans s’apercevoir du lieu où elle étoit; mais , 
comme elle eut fait plus de la moitié du chemin , il v 
eut une palissade de verdure, qui, s’ouvrant tout 
d’un coup de part et d’autre , laissa voir, au travers 
d’un grand portique , un salon rempli d une infinité 
de lumières , et une longue allée au-delà , dont l’ex- 
traordinaire beauté surprit tout le monde. 

Ce bâtiment n’étoit pas tout de feuillages , comme 
celui où l’ou avoit soupé; il représentoit une superbe 
salle, revêtue de marbre et de porphyre, et ornée 
seulement, en quelques endroits, de verdure et de 
festons. Un grand portique de seize pieds de large, 
et de trente-deux de haut , servoit d’entrée à ce riche 
salon ; il avançoit environ trois toises dans l’allée, et 
celte avance servoit encore de vestibule, et faisoit 
symétrie aux autres enfoncements qui se rcncon- 
troient dans les buit côtés. Du milieu du portique 
pendoient de grands festons de fleurs , attachés de 
part et d'autre. Aux deux côtés de l’entrée, et sur 
deux piédestaux , on voyoit des termes représen- 
tant des satyres , qui étoient là comme les gardes de 
ce beau lieu. A la hauteur de huit pieds, ce salon 
étoit ouvert par les six côtés , entre la porte par où 
l’on entroit, et l’allée du milieu; ces ouvertures for- 
maient six grandes arcades, qui servoient. de tri- 
bunes , où l’on avoit dressé plusieurs sièges en forme 
d’amphithéâtres pour asseoir plus de six-vingts per- 
sonnes dans chacune. Ces enfoncements étoient or- 
. nés de feuillages, qui, venant se terminer contre les 
G. 20 
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pilastres et le haut des arcades, y inontroient assez 
que ce bel endroit étoit paré comme à un jour de 
fête, puisque l’on y méloit des feuilles et des fleurs 
pour l’orner; car les impostes et les clefs des arcades 
étoient marquées par des festons et des ceintures de 
fleurs. 

Du côté droit , dans l'arcade du milieu , et au haut 
de l’enfoncement, étoit une grotte de rocaille, où, 
dans un large bassin travaillé rustiquement, l’on 
vovoit Arion porté sur un dauphin , et tenant une 
Ivre ; il y avoit à côté de lui deux tritons : c 'étoit dans 
ce lieu que les musiciens étoient placés. A 1 opposite, 
l’on avoit mis tous les joueurs d’instruments; l’en- 
foncement de l’arcade on ils étoient formoit aussi 
une grotte, où l’on vovoit Orphée sur un rocher, qui 
sembloit joindre sa voix à celle de deux nymphes 
assises auprès de lui. Dans le fond des quatre autres 
arcades , il y avoit d’autres grottes , où , par la gueule 
de certains monstres , sortoit de l’eau qui tomboit 
dans des bassins rustiques, d’où elle sechappoit 
entre des pierres , et dégoqttoit lentement parmi la 
mousse et les rocailles. 

Contre les huit pilastres qui formoieut ces arcades , 
et sur des piédestaux de marbre , l’on avoit posé huit 
grandes figures de femmes , qui tenoient dans leurs 
mains divers instruments , dont elles sembloient se 
servir pour contribuer au divertissement du bal. 

Dans le milieu des piédestaux , il y avoit des mas- 
ques de bronze doré, qui jetoient de l’eau dans un 
bassin. Au bas de chaque piédestal , et des deux côtés 
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du même bassin , s’élevoieni deux jets d’eau , qui tôr- 
moient deux chandeliers. Tout autour de ce salon 
régnoit un siège de marbre , sur lequel , d’espace en 
espace, étoient plusieurs vases remplis d’orangers. 

Dans l’arcade qui étoit vis-à-vis de l’entrée , et qui 
servoit d’ouverture à une grande allée «le verdure, 
l’on voyoit encore, surdeux piédestaux, deux figures 
qui représentoient Flore et Pomone. De ces piédes- 
taux , il en sortoit de l’eau «tomme de ceux du salon. 

Le haut du salon s elevoit au-dessus de la corniche, 
par huit pans, jusqu'à la hauteur de douze pieds; 
puis , formant un plafond de figure octogone, laissoir 
dans le milieu une ouverture de pareille forme , 
dont l’enfoncement- étoit de cinq à six pieds. Dans 
ces huit pans, étoient huit grands soleils d'or, sou- 
tenus de huit figures qui représentoient les douze 
mois de l’année , avec les signes du zodiaque : le fond 
étoit d'azur, semé de fleurs de lis d’or; et le reste en- 
richi de roses et d'autres ornements d’or, d’où pen- 
doient trente-deux lustres , portant chacun douze 
bougies. 

Outre toutes ces lumières, qui fai soient le plus 
beau jour du inonde, il y avoit dans les six tribunes 
vingt-quatre plaques, dont chacune portoit neuf bou- 
gies ; et, aux deux côtés «les huit pilastres, au-dessus 
des figures , sortoient de la fouillée de grands fleu- 
rons «l'argent, en forme de branches d arbres, qui 
soutenoient treize chandeliers disposés en pyramides. 
Aux deux côtés de la porte, et dans l'endroit qui spr- 
voit comme de vestibule, il y avoit six grandes plaques 

20 . 
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en ovale, enrichies des chiffres du roi; chacune de 
ces plaques portait seize chandeliers allumés de 
seize bougies. 

L’allée qui aboutit au milieu de ce salon avoit plus 
de vingt pieds [de large; elle étoit toute de feuillée 
de part et d’autre, et paroissoit découverte par le 
liant; par les côtes, elle sembloit accompagnée de 
huit cabinets, oit , à chaque encoignure, l’on voyait , 
sur des piédestaux de marbre, des termes qui repré- 
sentoienl des satyres: à l'endroit où étoieut ces ter- 
mes, les cabinets se térmoient en berceau. 

Au bout de l’allée , il y avoit une grotte de rocaille , 
où l’art étoit si heureusement joint à la nature, que, 
parmi les figures qui l’ornoient, on y voyoit cette 
belle négligence, et cet arrangement rustique, qui 
donne un si grand plaisir à la vue. 

Auhaut,etdanslelieu le plus enfoncé de la grotte, 
ou découvrait une espèce de masque de bronze dore, 
représentant la tète d’un monstre marin. Deux tritons 
argentés ouvraient les deux côtés de la gueule de ce 
masque, duquel s’élevoit, en forme d'aigrette, un 
gros bouillon d’eau, dont la chute, augmentant celle 
qui tomboit de sa gueule, extraordinairement grande, 
faisoit ( uue nappe qui se répondoit dans un grand 
bassin , d’où ces deux tritons scmbloicut sortir. 

De ce bassin se formoit une autre grande nappe, 
accompagnée de deux gros jets d’eau, que deux ani- 
maux, d’une figure monstrueuse, vomissoient en se 
regardant l'un l’autre. Ces deux animaux, qui ne 
paroissoient qu'à demi hors de la roche, étoieut aussi 
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de bronze doré. De cette quantité d'eau qu’ils jctoicnt, 
et de celle de ce bassin qui tomboit dans un autre 
beaucoup plus grand , il se fonnoit une troisième 
nappe, qui, couvrant tout le bas du rocher, et se dé- 
chirant inégalement contre les pierres d’en bas, fai- 
soit parottre des éclats si beaux et si extraordinaires, 
qu’on ne les peut bien exprimer. 

Cette abondance d’eau, qui, comme un agréable 
torrent, se précipitoit de la sorte par différentes 
chutes, sembloit couvrir le rocher de plusieurs voiles 
d’argent , qui n’empéchoient pas qu’on ne vit la dispo- 
sitiondes pierres etdes coquillages, dont les couleurs 
paroissoient encore avec plus de beauté parmi la 
mousse mouillée, et au travers de l’eau qui tomboit 
en bas, où elle formoit de gros bouillons d’écume. 

De ce dernier endroit, où toute cette eau finissoit 
sa chute dans un carré qui étoit au pied de la grotte, 
elle sedivisoit en deux canaux, qui, bordant les deux 
cotés de l’allée, venoient se terminer dans un grand 
bassin, dont la figure étoit d’un carré long, aug- 
menté, par les quatre côtés, de quatre demi-ronds, 
lequel séparoit l’allée d’avec le salon : mais cette eau 
ne couloit pas sans faire paraître mille beaux ef- 
fets; car, vis-à-vis des huit cabinets, il y avoit, dans 
chaque canal , deux jets d’eau qui formoient de cha- 
que côté seize lances de douze à quinze pieds de haut; 
et, d’espace eu espace, l’eau de ces canaux, venant à 
tomber, faisoit des cascades qui composoient autant 
de petites nappes argentées, dont la longueur de 
chaque canal étoit agréablement interrompue. 
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Ces canaux étoient bordés de gazon de part et d'au- 
tre. Du coté des cabinets, et entre les termes qui en 
marquoicnt les encoignures, il y avoit, dans de 
grands vases, des orangers chargés de fleurs et de 
fruits; et le milieu île l’allée étoit d’un sable jaune 
qui partageoit les deux lisières du gazon. 

Dans le bassin qui séparoit l’allée d’avec le salon, 
il y avoit un groupe de quatre dauphins dans des 
coquilles de brouze doré , posées sur un petit rocher : 
ces quatre dauphins ne formoient qu'une seule tète, 
qui étoit renversée, et qui, ouvrant la gueule en haut, 
poussoit un jet d’eau d’une grosseur extraordinaire. 
Après que cette eau, qui s’élevoit de plus de trente 
pieds de haut, avoit frappé la fouillée avec violence, 
elle retombait dans le bassin en mille petites boules 
de cristal. 

Aux deux côtés de ce bassin, il y avoit quatre 
grandes plaques en ovale, chargées chacune de 
quinze bougies; mais, comme toutes les autres lu- 
mières qui éclairoicnt cette allée étoient cachées der- 
rière les pilastres et les termes qui marquaient les 
cabinets, l'on ne voyoit qu’un jour universel qui se 
répandoit si agréablement dans tout ce lieu, et en 
découvroit les parties avec tant de beauté, que tout 
le monde préférait cette clarté à la lumière des plus 
beaux jours. Il n’y avoit point de jet d’eau qui ne fit 
paraître mille brillants; et l’on reconnoissoit princi- 
palement dans ce lieu et daus la grotte où le roi avoit 
soupé, une distribution d'eaux si belle et si extraor- 
dinaire, que jamais il ne s’est rien vu de pareil. Le 
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sieur Joly, qui en avoit eu la conduite, les avoit si 
bien ménagées, que, produisant toutes des effets 
différents, il y avoit encore une union et un certain 
accord qui faisoit paraître par-tout une agréable 
beauté, la chute des unes servant, en plusieurs en- 
droits, à donner plus d’éclat à la chute des autres. 
Les jets d’eau qui s'élevoicnt de quinze pieds sur le 
devant des deux canaux venoient peu à peu à dimi- 
nuer de hauteur et de force, à mesure quils séloi- 
gnoient de la vue; de sorte que, s’accordant avec la 
helle manière dont l’on avoit disposé l'allée, il sein- 
bloit que cette allée , qui n’avoit guère plus de quinze 
toises de long, en eût quatre fois davantage, tant 
toutes choses y étoient bien conduites ! 

Pendant que, dans un séjour si charmant, leurs 
majestés et toute la cour prenoient le divertissement 
du bal , à la vue de ces beaux objets et au bruit de 
ces eaux qui n’interrompoient qu’agréablcment le 
son des instruments, l’on préparait ailleurs d’autres 
spectacles dont personne ne s’étoit aperçu, et qui 
dévoient surprendre tout le monde. Le sieur Gissey , 
outre le soin qu’il avoit pris du lieu où le roi avoit 
soupe, et des dessins de tous les habits de la comé- 
die, se trouvant encore chargé des illuminations 
qu'on devoit mettre au château, et en plusieurs en- 
droits du parc, travailloit à mettre toutes ces choses 
en ordre, pour faire que ce beau divertissement eut 
une fin aussi heureuse et aussi agréable, que le suc- 
cès en avoit été favorable jusques alors ; ce qui arriva 
en effet par les soins qu il v prit ; car, en un mo- 
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ment, toutes les choses lurent si bien ordonnées, 
que, quand leurs majestés sortirent du bal, elles 
aperçurent le tour du fer à cheval et le château tout 
en feu , mais d’un feu si beau et si agréable, que cet 
élément, qui ne parolt guère dans l’obscurité de la 
nuit sans donner de la crainte et de la frayeur, ne 
causoit que du plaisir et de l'admiration. Deux cents 
vases de quatre pieds de haut, de plusieurs façons, 
et ornés de différentes manières , en touroicnt ce grand 
espace qui enferme les parterres de gazon, et qui 
forme le fer à cheval. Au bas des degrés qui sont au 
milieu, on voyoit quatre figures représentant quatre 
fleuves ; et au-dessus, sur quatre piédestaux qui sont 
aux extrémités des rampes, quatre autres figures qui 
représentoient les quatre parties du moude. Sur les 
angles du fer à cheval, et entre les vases, il y avoit 
trente-huit candélabres ou chandeliers antiques, de 
six pieds de haut; et ces vases, ces candélabres et 
ces figures , étant éclairés de la même sorte que celles 
qui avoient paru dans la frise du salon où l’on avoit 
soupé, faisaient un spectacle merveilleux. Mais la 
cour étant arrivée au haut du fer à cheval , et décou- 
vrant encore mieux tout le château , ce fut alors que 
tout le monde demeura dans une surprise qui ne se 
peut connoltre qu’en la ressentant. 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans le mi- 
lieu de la porte du château , il y en avoit une qui re- 
présentoit Janus; et, des deux côtés, dans les qua- 
torze fenêtres d’en bas , l’on voyoit différents trophées 
de guerre. A l’étage d'en haut , il y avoit quinze 
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figures qui représentaient diverses vertus, et au-des- 
sus, un soleil avec des lyres, et d’autres instruments 
ayant rapport à Apollon, qui paroissoient eu quinze 
différents endroits. Toutes ces figures étoient de di- 
verses couleurs, mais si brillantes et si belles, que 
l’on ne pouvoit dire si c’étaient différents métaux 
allumés, ou des pierres de plusieurs couleurs qui fus- 
sent éclairées par un artifice inconnu. Les balus- 
trades qui environnent le fossé du château étoient 
illuminées de la même sorte; et dans les endroits où , 
durant le jour, on avoit vu des vases remplis d’oran- 
gers et de fleurs , l'on y voyoit cent vases de diverses 
formes, allumés de différentes couleurs. 

De si merveilleux objets arrêtoient la vue de tout 
le inonde, lorsqu’un bruit qui s’éleva vers la grande 
allée fit qu’on se tourna de ce côté-là. Aussitôt on la 
vit éclairée, d’un bout à l’autre, de soixante-douze 
termes , faits de la meme manière que les figures 
qui étoient au château , et qui la bordoient des deux 
côtés. De ces termes il partit, en un moment, un si 
grand nombre de fusées, que les unes, se croisant 
sur l’allée, faisoient une espèce de berceau, et les au- 
tres s’élevant tout droit, et laissant jusques en terre 
une grosse trace de lumière, formoient comme une 
haute palissade de feu. Dans le temps que ces fusées 
montoient jusques au ciel, et qu’elles remplissaient 
l’air de mille clartés plus brillantes que les étoiles, 
l’on voyoit, tout au bas de l’allée, le grand bassin 
d’eau, qui paroissoit une mer de flamme et de lu- 
mière, dans laquelle une infinité de feux plus rouges 
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et plus vifs sembloicnt se jouer au milieu d une clarté 

plus blanche et plus claire. 

A de si beaux effets, se joignit le bruit de plus de 
cinq cents boites, qui, étant dans le grand parc, et 
fort éloignées, sembloient être l’écho de ces grands 
éclats dont les grosses fusées faisoieut retentir l’air, 
lorsqu’elles étoient en haut. 

Cette grande allée ne fut guère en cet état, que les 
trois bassins des fontaines qui sont dans le parterre 
de gazon , au bas du fer à cheval , parurent trois 
sources de lumières. Mille feux sortoient du milieu 
de l’eau , qui , comme furieux et s’échappant d’un lieu 
où ils auraient été retenus par force, se répaudoient 
de tous côtes sur les bords du parterre. Une infinité 
d’autres feux sortant de la gueule des lézards, des 
crocodiles, des grenouilles, et des autres auiruaux 
de bronze qui sont sur les bords des fontaines , sem- 
bloieut aller secourir les premiers, et, se jetant dans 
l’eau, sons la figure de plusieurs serpents, tantôt 
séparément , tantôt joints ensemble par gros pelotons 
lui faisoieut une rude guerre. Dans ces combats , ac- 
compagnés de bruits épouvantables, et d’un embra- 
sement qu'on ne peut représenter, ces deux éléments 
étoient si étroitement mêlés ensemble, qu’il étoit im- 
possible de les distinguer. Mille fusées qui s’élevoient 
en l’air paroissoient comme des jets d’eau enflam- 
més ; et l’eau qui bouillonnoit de toutes parts res- 
sembloit à des flots de feu, et à des flammes agitées. 

Bien que tout le monde sut que l’on préparait des 
feux d’artifice, néanmoins, en quelque lieu qu’on al- 
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làt durant le jour , l’on n’y voyoit nulle disposition ; 
de sorte que , dans le temps que chacun étoit en peine 
du lieu où ils dévoient paroltre, l’on s’en trouva tout- 
à-coup environné; car non seulement ils partoicnt de 
ces bassins de fontaines, mais encore des grandes 
allées qui environnent le parterre; et, en voyant 
sortir de terre mille flammes qui s’élevoient de tous 
côtés, l’on ne savoit s’il y avoit des canaux qui four- 
nissoient, cette nuit-là, autant de feux, comme, pen- 
dant le jour, on avoit vu des jets d’eau qui rafraichis- 
soient ce beau parterre. Cette surprise causa un 
agréable désordre parmi tout le monde , qui , ne sa- 
chant où se retirer, se cachoit dans l'épaisseur des 
bocages , et se jetoit contre terre. 

Ce spectacle ne dura qu autant de temps qu’il en 
faut pour imprimer dans l’esprit une belle image de 
ce que l’eau et le feu peuvent faire quand ils se ren- 
contrent ensemble et qu’ils se font la guerre ; et cha- 
cun, croyant que la fête se termineroit par un artifice 
si merveilleux , rctournoit vers le château , quand , 
du côté du grand étang, l’on vit tout d’un coup le 
ciel rempli d’éclairs, et l’air d'un bruit qui sembloit 
faire trembler la terre. Chacun se rangea vers la 
grotte pour voir cette nouveauté, et aussitôt il'sortit 
de la tour de la pompe qui élève toutes les eaux , une 
infinité de grosses fusées qui remplirent tous les en- 
virons de feu et de lumières. A quelque hauteur 
quelles montassent, elles laissoient attachée à la 
tour une grosse queue, qui ne s en séparait point, 
que la fusée u eut rempli l’air d'une infinité d’étoiles 
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qu'elle y alloit répandre. Tout le haut de celle loin 
semblait être embrasé, et, de moment en moment, 
elle vomissoit une infinité de feux, dont les uns s’éle- 
\ oient jusques au ciel , et les autres, ne montant pas 
si haut, semblaient se jouer par mille mouvements 
agréables qu’ils làisoient. Il y en avoit même qui, 
marquant les chiffres du roi parleurs tours et retours, 
traçoient dans l’air de doubles L, toutes brillantes 
d'une lumière très vive et très pure. Enfin, après 
que de cette tour il fut sorti, à plusieurs fois, une si 
grande quantité de fusées, que jamais on n’a rien vu 
de semblable, toutes ces lumières s’éteignirent; et, 
comme si elles eussent obligé les étoiles du ciel à se 
retirer, l’on s’aperçut que, de ce côté-là, la plus 
grande partie ne se voyoit plus, mais que le jour, 
|aloux des avantages d’une si belle nuit, conunençoil 
à parottre. 

Leurs majestés prirent aussitôt le chemin de Saint- 
Germain avec toute la cour, et il n’y eut que monsei- 
gneur le Dauphin qui demeura dans le château. 

Ainsi finit cette grande fête, de laquelle si l'on re- 
marque bien toutes les circonstances , on \ erra qu elle 
a surpassé, eu quelque façon, ce qui a jamais etc 
fait de plus mémorable. Car, soit que l'on regarde 
comme en si peu de temps l’on a dressé des lieux 
d’une grandeur extraordinaire pour la comédie , poul- 
ie souper et pour le bal , soit que l’on considère les 
divers ornements dont on les a embellis, le nombre 
des lumières dont on les a éclairés, la quantité d’eau 
qu d a fallu conduire, et la distribution qui en a été 
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faite , la somptuosité des repas oit l'on a vu line quan- 
tité de toutes sortes «le viandes qui n’est, pas conce- 
vable; et, enfin, toutes les choses nécessaires à la 
magnificence de ces spectacles, et à la conduite de 
tant de différents ouvriers ; on avouera qu'il ne s’est 
jamais rien fait de plus surprenant, et «jui ait causé 
plus d’admiration. 

Mais, comme il n’y a que le roi qui puisse, en si 
peu de temps, mettre de grandes armées sur pied, 
et faire des conquêtes avec cette rapidité que l’on a 
vue, et dont toute la terre a été épouvantée, lorsque, 
dans le milieu de l’hiver il triotnphoit de ses ennemis , 
et faisoit ouvrir les portes de toutes les villes par où 
il passoit; aussi n’appartient-il qu’à ce grand prince 
de mettre ensemble, avec la même promptitude , au- 
tant de musiciens, de danseurs, et de joueurs d in- 
struments, et tant de différentes beautés. U n capitaine 
romain disoit autrefois qu’il n’étoit pas moins d’un 
grand homme de savoir bien disposer un festin 
agréable à ses amis, «pie de ranger une armée redou- 
table à ses ennemis : ainsi l'on voit que sa majesté fait 
toutes ses actions avec uue grandeur égale, et «pie, 
soit dans la paix, soit dans la guerre, elle est par- 
tout inimitable, 

Quelque image «pte j’aie tâché de faire de cette 
belle fête, j'avoue qu'elle n’est que très imparfaite, 
et l’on ue doit pas croire que l’idée qu'on s’cu for- 
mera sur ce «pie j’en ai écrit, approche, en aucune 
façon, «le la vérité. On peut voir ici les figures des 
principales décorations; mais ni les paroles, ni les 
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figures ne sauroient bien représenter tout ce qui ser- 
vit de divertissement dans ce grand jour de réjouis- 


sance. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 
ORONTE 

JULIE, fille d’Oronte 3 . 

ÉRASTE , amant de Julie U 

NÉRINE, femme d’intrigue , feinte Picarde 5 . 

LUCETTE, feinte Gasconne 6 . 

SBR1GANI , Napolitain , homme d’intrigue 7, 
PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 

ACTEURS. 

‘ Moi.ir.nE. — a Béjart. — 3 Mademoiselle MouÈnr; 
(Arrnande Béjart). — 4 La Grange. — 5 Madeleine Bé- 
jart. — 6 Hubert. — 7 Du Cnoisv. 
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PERSONNAGES DU BALLET. 


UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

TROUPE DE DANSEURS. 

DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES dansants. 

QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES, dansants. 
DEUX SUISSES dansants. 

DEUX MÉDECINS GROTESQUES. 

MATASSINS 1 dansants. 

DEUX AVOCATS chantants. 

DEUX PROCUREURS dansants. 

DEUX SERGENTS dansants. 

TROUPE DE MASQUES. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant’. 

CHOEUR DE MASQUES chantants. 

SAUVAGES dansants. 

BISGAYENS dansants. 

La scène est à Paris. 

1 Danseurs bouffons. Ce mol vient de l'espagnol , matachine «. 

( Més.) 

3 Pantalon y personnage de la coincdie italienne, espère de 
bouffon (|ui forme des danses grotesques avec des gestes violents 
et des postures extravagantes. ( La veaux. ) 



MONSIEUR 


DE POURCEAU GN AC. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I*. 

ÉRASTE, UNE MUSICIENNE, 
DEUX MUSICIENS chantants, 

PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENTS; 

TROUPE DE DANSEURS. 

éraste , aux musiciens et aux danseurs. 

Suivez les ordres que je vous ai donnes pour la sé- 
rénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point 
paroltre ici. 


1 Celle pièce, composée pour le roi, fut jouée devant lui à Cham- 
bord, au mois de septembre i66j), et représentée sur le théâtre du 
Palais-Royal, le i5 novembre de la même année. Ce fut à cette re- 
présentation que la troupe de Molière prit pour la première fois 
le titre de troupe du roi. Griinarest dit que cette pièce fut faite à 
l'occasion d’un gentilhomme limousin qui, un jour de spectacle, 
eut une querelle sur le théâtre avec les comédiens. Molière se ven- 
gea du campagnard, en le mettant sur la scène avec tous ses ri- 

21. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 


SCÈNE II. 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS 

CHANTANTS, PLUSIEURS AUTRES JOUANT DES INSTRUMENTS ; 

TROUPE DE DANSEURS. 

( Cette sérénade est composée de chant , d'instruments et de 
danse. Les paroles qui s'y chantent , ont rapport à la 
situation où Êrasle se trouve avec Julie, et expriment 
les sentiments de deux amants qui sont traversés dans 
leurs amours par le caprice de leurs parents. ) 

UNE MUSICIENNE. 

Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce violence ; 

Et ne laisse veiller en ces aimables lieux , 


«lieu les. Robinet appuie cette anecdote dans une lettre en ver*, «lu 
a3 novembre: 

Tout est daus ce sujet follet 
De comédie cl «le ballet 
Digne de son rare génie 
Qu'il tourne ccrte et qu’il manie 
Comme il lui plaît incessamment » 

Avec un nouvel agrément 
Comme il tourne aussi sa personne, 

Ce qui pas moins ne nous étonne , 

Selon les sujets comme il veut. 

Il joue autant bien qu’il se peut 
Ce marquis de nouvelle fonte, 

Dont par hasard , à ce qu’on conte , 

L'original est à Paris : 

En colère autant que surpris 
De s’y voir dépeint de la sorte , 
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Que les coeurs que l’amour soumet à sa puissance 
Tes ombres et ton silence, 

Plus beaux que le plus beau jour , 

Offrent de doux moments à soupirer d’amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d’amour 

Il jure, il tempête, il s’emporte. 

Et vent faire ajourner Tumeur 
Eu réparation d'honneur. 

Tant pour lui que pour sa famille , 

Laquelle en Pourceauguacs fourmille.... 

Sans doute Molière s’est borné à copier l’habit, l’allure, et les 
ridicules de son Limousin, puisque tout ce qui arrive à Pourceau- 
gtiac est imité des Disgrâces <f Arlequin , canevas italien; de la Dé- 
solation des filous sur la défense des armes , farce de Chevalier, et 
d’une nouvelle de Srarron, intitulée : Ne pas croire ce quon voit. (C.) 
— L'idée principale de Pourceaugnac est tirée, soit des Facétieuses 
Journées * de Gabriel Chapuis, soit des Repues franches de Villon, 
soit encore des Nouveaux Contes à rire, ou des Contes du sieur 
d’OuviUe. Mais l’auteur de Y Histoire générale des Larrons ** est 
peut-être celui qui a le mieux indiqué ce sujet. Un filou, après 
avoir prévenu un chirurgien qu’il doit lui amener un jeune homme 
dont la tête est dérangée , entre chez un marchand , achète une 
pièce de drap, emmène avec lui le commis, sous prétexte de le 
payer, et le laisse entre les mains du docteur qui doit le guérir. 
Quoi qu’il en soit, celte Idée, si souvent copiée, avoit été, au 
douzième siècle, le sujet d’uu charmant fabliau, connu sans doute 
des Italiens et de Villon, et que Molière lui-même avoit pu lire, 
puisqu’il est rapporté en partie dans le sommaire des œuvres de 
cent vingt-sept poètes François par le président Claude Fauchet. 
Il est également possible que Molière ait été inspiré par la lecture 
de Plaute où Ton trouve une scène à-peu-près pareille. Voyez les 
Méncchmcs. 

* Journée III , nouvelle to. 

** Histoire générale des Larrons, 3 vol. in-ia. Pari», t. I, p. ao. 
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Est une douce chose, 

Quand rien à nos voeux 11 e s’oppose ! 

A d’aimables penchants notre cœur nous dispose: 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que soupirer d’amour 
Est une douce chose, 

Quand rien à nos vœux ne s’oppose ! 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qu’à nos vœux on oppose, 

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien : 

Et, pour vaincre toute chose, 

Il ne faut que s'aimer bien. 

TOCS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 

Les Vigueurs des parents, la contrainte cruelle, 
L’absence, les travaux, la fortune rebelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidèle. 
Aimons-nous donc d’une ardeur éternelle : 

Quand deux cœurs s’aiment bien, 

Tout le reste n’est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux Maîtres à danser. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de deux Pages. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
Quaire curieux de spectacles , qui ont pris querelle pen- 
dant la danse des deux Pages , dansent en se battant 
[ épée à la main . 
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QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Deux Suisses séparent les quatre combattants , et , après 
les avoir mis d'accord, dansent avec eux. 

SCÈNE III. 

JULIE, ÉRASTE, NËIUNE. 

JULIE. 

Mon dieu! Ëraste, {;ardons detre surpris. Je 
tremble qu’on ne nous voie ensemble; et tout seroit 
perdu, après la défense que l'on m’a faite.- 
ÉRASTE. 

Je regarde de tous cotés , et je n’aperçois rien. 

JULIE, à Nérine. 

Aie aussi l’œil au guet, Nérine; et prends bien 
garde qu’il ne vienne personne. 

nérine, se retirant dans le fond du théâtre. 

Reposez-vous sur moi , et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire. 

JULIE. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque 
chose défavorable? et croyez-vous, Éraste, pouvoir 
venir à bout de détourner ce fachcux mariage que 
mou père s’est mis en tête? 

ÉRASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement; et déjà 
nous avons préparé un bon nombre de batteries pour 
renverser ce dessein ridicule. 
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N K RI ne, accourant, à Julie. 

Par ma foi, voilà votre père. 

JULIE. 

Ah ! séparons-nous vite. 

NÉHINE. 

Non , non , non , ne bougez ; je m’étois trompée. 

JULIE. 

Mon dieu! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs ! 

ÉRASTE. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quan- 
tité de machines; et nous ne feignons point de mettre 
tout en usage, sur la permission que vous m’avez 
donnée. Ne nous demandez point tous les ressorts 
que nous ferons jouer; vous en aurez le divertisse- 
ment; et, comme aux comédies, il est bon de vous 
laisser le plaisir de la surprise, et de ne vous avertir 
point de tout ce qu’on vous fera voir : c’est assez de 
vous dire que nous avons en main divers stratagèmes 
tout prêts à produire dans l’occasion , et que l’ingé- 
nieuse Nérine et l’adroit Sbrigani entreprennent l’af- 
faire. 

NÉRINE. 

Assurément. Votre père se moque-t-il, de vouloir 
vous anger 1 de son avocat de Limoges , monsieur de 
Pourceaugnac, qu’il n’a vu de sa vie, et qui vient par 
le coche vous enlever à notre barbe? Faut-il que trois 

1 Anger. Vieux mot du latin angere ; il signifie embarrasser, in- 
commoder. ( RlCHELET. ) — Ménage le fait venir du persan anjati, 
ou du vieux allemand angen , presser, serrer, vexer. 
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ou quatre mille écus de plus, sur la parole de votre 
oncle, lui fassent rejeter un amant qui vous agrée ' ? 
et une personne comme vous est-elle faite pour un 
Liinosin? S’il a envie de se marier, que ne prend-il 
une Litnosine, et ne laisse-t-il en repos les chrétiens? 
Le seul nom de monsieur de Pourceaugnac m’a mis 
dans une colère effroyable. J’enrage de monsieur de 
Pourceaugnac. Quand il n’y aurait que ce nom-là, 
monsieur de Pourceaugnac, j’y brûlerai mes livres, 
ou je romprai ce mariage; et vous ne serez point ma- 
dame de Pourceaugnac. Pourceaugnac ! cela se peut- 
il souffrir? Non, Pourceaugnac est une chose que je 
ne saurois supporter; et nous lui jouerons tant de 
pièces, nous lui ferons tant de niches sur uiches, 
que nous renverrons à Limoges monsieur de Pour- 
ceaugnac 1 . 

ÉRASTE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des 
nouvelles. 

1 Agréer signifie tantôt accepter , tantôt être agréable. Il est ici 
dans ce dernier sens. On devroit s’en servir encore. ( L R. ) 

* Huit fois de suite le nom de Pourceaugnac ! On est las du per- 
sonnage, 011 en a, pour ainsi dire, des nausées avant de l’avoir 
aperçu. Ccst avec la meme affectation, et dans la même intention, 
que Donne répète le nom de Tartuffe. La tirade de Nérine est pleine 
d’une verve de colère, qui est ici de la verve comique. Parmi tant 
de traits plaisants, comment ne pas remarquer celui-ci : T y brû- 
lerai mes livres? Les livres de Nc'rine! (A.) 
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SCÈNE IY. 

JULIE, ÉRASTE, SBRIGANl, NÉRINE. 

SBRIGANl. 

Monsieur, votre homme arrive. Je l'ai vu à trois 
lieues d’ici , où a couche le coche ; et , dans la cuisine , 
où il est descendu pour déjeuner, je l’ai étudié une 
bonne grosse demi-heure, et je le sais déjà par cœur. 
Pour sa figure , je ne veux point vous en parler : vous 
verrez de quel air la nature l'a dessinée, et si rajus- 
tement qui l’accompagne y répond comme il faut; 
mais, pour son esprit, je vous avertis, par avance, 
qu’il est des plus épais qui se fassent ; que nous trou- 
vons en lui une matière tout-à-fait disposée pour ce 
que nous voulons, et qu’il est homme enfin à donner 
dans tous les panneaux qu’on lui présentera. 

ÉRASTE. 

Nous dis-tu vrai ? 

SBRIGANI. 

Oui , si je me connois en gens. 

NÉRINE. 

Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pouvoit 
être mise en de meilleures mains, et c’est le héros de 
notre siècle pour les exploits dont il s’agit ; un homme 
qui, vingt fois en sa vie, pour servir scs amis, a gé- 
néreusement affronté les galères , qui , au péril de ses 
bras et de ses épaules , sait mettre noblement à fin les 
aventures les plus difficiles, et qui, tel que vous le 
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voyez, est exilé de son pays pour je ne sais combien 
d’actions honorables qu’il a généreusement entre- 
prises. 

SRKIGAXI. 

Je suis confus des louanges dont vous m’bonorez : 
et je pourrais vous en donner avec plus de justice 
sur les merveilles de votre vie, et principalement sur 
la gloire que vous acquîtes , lorsque avec tant d’hon- 
nêteté vous pipâtes au jeu, pour douze mille écus, 
ce jeune seigneur étranger que l’on mena chez vous ; 
lorsque vous fîtes galamment ce faux contrat qui 
ruina toute une famille; lorsque avec tant de gran- 
deur d’ame vous sûtes nier le dépôt qu’on vous avoit 
confié ; et que si généreusement on vous vit prêter 
votre témoignage à faire pendre ces deux personnes 
qui ne 1 ’avoient pas mérité. 

NÉ HI NE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle; et vos éloges me font rougir '. 

SBEIGANI. 

Je veux bien épargner votre modestie; laissons 

' Sous la casaque de Sbrigani, Molière a caché un de ce s Sosies, 
de ces Daves de la comédie antique qu’il nous avoit déjà fait voir 
sous le manteau de Mascaritle, et qu’un dernier caprice de son 
génie doit nous montrer encore sous celui de Scapiu. Cest la même 
fourberie , la même impudence , le même orgueil des méfaits com- 
mis, des dangers courus, des châtiments éludés avec adresse, ou 
soufferts avec constance. Ces rapports frappants sufüroicnt pour 
faire reconnoitre l’identité des personnages, lors même qu’en je- 
tant les yeux sur VAsinairv de Plaute, oti n’y rctrouveroit pas la 
scène où Nérinc et Shrigaui s'cntre-félicitcnt de leurs prouesses , 
r csl-à-diredc leurs crimes. Voy. l 'Asinaire, acte III , scène II. (A.) 
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cela: et, pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial, tandis que de votre côte 
vous nous tiendrez prêts au besoin les autres acteurs 
de la comédie. 

ÉRASTE. 

Au moins, madame, souvenez-vous de votre rôle ; 
et, pour mieux couvrir notre jeu, feignez , comme 
on vous a dit, d’être la plus contente du monde des 
résolutions de votre père. 

JULIE. 

S’il ne tient qu’à cela, les choses iront à merveille. 

ÉllASTE. 

Mais, belle Julie , si toutes nos machines venoient 
à ne pas réussir? 

JULIE. 

Je déclarerai à mon père mes véritables senti- 
ments. 

ÉK ASTE. 

Et si, contre vos sentiments, il s’obstinoit à son 
dessein? 

JULIE. 

Je le menacerois de me jeter dans un couvent. 

ÉRASTE. 

Mais si , malgré tout cela , il vouloit vous forcer à 
ce mariage? 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

ÉRASTE. 

Ce que je veux que vous me disiez ! 
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JOLIE. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JOLIE. 

Mais quoi? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre; et que , mal- 
gré tous les efforts d’un père, vous me promettez 
d’être à moi. 

JOLIE. 

Mon dieu I Eraste , contentez-vous de ce que je fais 
maintenant; et n'allez point tenter sur l’avenir les ré- 
solutions de mon cœur ; ne fatiguez point mon devoir 
par les propositions d’une fâcheuse extrémité 1 * dont 
peut-être n’aurons-nous pas besoin ; et, s’il y faut 
venir, souffrez au moins que j’y sois entraînée par la 
suite des choses. 

ÉRASTE. 

Hé bien!... 

SBRIGANI. 

Ma foi ! voici notre homme : songeons à nous. 

NÉRINE. 

Ah ! comme il est bâti 3 ! 

1 On ne peut disconvenir que, tenter sur l’avertir les résolutions 

d’un cœur , et fatiguer le devoir de quelqu'un par les propositions 
d'une fâcheuse extrémité y ne soient des phrases écrites d’un style 
bien peu naturel. (A.) 

1 On ne rcconnoit point ici le goût délicat de Molière. Com- 
ment a-t-il pu lier Julie avec une semblable intrigante? Comment, 
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SCÈNE V. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

SB R IG AN I. 

monsieur ue pourcf.aucn AC, se tournant (lu co^é 
d'où il est venu, et parlant à des gens gui le suivent. 
lié bien ! quoi? Qu’est-ce? Qu’y a-t-il? Au diantre 
soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont! Ne 
pouvoir faire un pas, sans trouver des nigauds qui 
vous regardent et se mettent à rire! Hé! messieurs 
les badauds , faites vos affaires , et laissez passer les 
personnes sans leur rire au nez. Je me donne au (lia- 

après de pareils aveux, les deux amants consentent-ils à mettre 
leur sort entre les mains d’un misérable échappé des galères, et 
d'une femme dont le faux témoignage a fait pendre deux personnes? 
Cette situation blesse en même temps la pudeur et les convenan- 
ces. En vain l’on «lira que Molière, par une réserve digne de sou 
excellent esprit, n’inspire aucun intérêt pour les deux amants; 
qu’il a déshonoré Nérine et Sbrigani, afin que le parterre ne s’in- 
téressât ni à leurs ruses, ni à leurs fourberies; enfin que la pièce 
est combinée de manière à faire rire de la crédulité de Pourceau- 
gnae, et à faire mépriser ceux qui en abusent. Ces raisonnements 
sont spécieux ; ils expliquent même jusqu es à un certain point les 
combinaisons de Molière, mais ils ne répondent pas à notre ob- 
servation, et l’on s’étonnera toujours de voir une jeune personne 
bien née, consentir à jouer un rôle avec «leux scélérats qui vien- 
nent de se vanter devant elle d’avoir mérité le dernier supplice. Il 
est vrai que relie scène est imitée de Plaute , mais cette imitation 
n’est point heureuse; elle sort absolument de nos mœurs; elle 
blesse enfin, ne craignons pas de le répéter, la pudeur et les con- 
venances. 
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blc, si je ne baille un coup de poing au premier que 
je verrai rire. 

s n ii 1 1; A N i , parlant aux mêmes personnes. 
Qu’est-ce que c'est, messieurs? que veut dire cela? 
A qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi des 
honnêtes étrangers qui arrivent ici? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le votre ! et qu’avez-vous àrire ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi? 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Suis-je tortu ou bossu? 

SBRIGAN I. 

Apprenez à connottrc les gens. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. I 

C’est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d’une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

♦ 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 
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MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Oui. Gentilhomme Limosin. 

SHRIC.AN!. 

Homme d'esprit. 

MONSIEUR DE POU RCF. AUG N AC. 

(Jui a étudie en droit. 

SRRIGANI. 

IL vous a fait trop d’honneur de venir dans votre 
ville, 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 


Mônsie 


SRRIGANI. 

insieur n’est point une personne à faire rire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SRRIGANI. 

Et quiconque rira de lui , aura affaire à moi. 

MONSIEUR DF. POURCEAUGNAC , à Sbrigani. 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 
SBRIGANI. 

Je s|uis fâché , monsieur, de voir recevoir de la sorte 
une personne comme vous ; et je vous demande par- 
don piiur la ville ‘ . 


1 L’entrée de Pourceaugn.tr est aussi neuve que brillante; elle 
le met scène du premier abord avec tous ses ridicules et toute 
sa créduilitê. Rien de plus naturel et de plus comique que le dia- 
logue ; jfl est absolument dans le goût de Haute qui s’arrête volon- 
tiers suir les mêmes tours et sur les mêmes plaisanteries. Je voit*, 
demanmc pardon pour ta ville est un excellent trait, qui n’a pu 
naître djue dans l’esprit d’un homme très gai. 
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MONSIEUR DE PO U RC E A ISGN AC. 

Je suis votre serviteur. 

S R H t G A N I . 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, 
lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avec laquelle 
vous mangiez votre pain m’a fait naitre d’abord de 
l'amitié pour vous 1 ; et, comme je sais que vous n’étes 
jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, 
je suis bien aise de vous avoir trouvé, pour vous of- 
frir mon service à cette arrivée, et vous aider à vous 
conduire parmi ce peuple, qui n’a pas, parfois, pour 

les honnêtes gens, toute la considérationqu’ilfaudroit. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

C’est trop de grâce que vous ine faites. 

SBRIGANI. 

Je vous l’ai déjà dit: du moment que je vous ai vu, 
je me suis senti pour vous de l'inclination. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis obligé. 

SRRIGANI. 

Votre physionomie m’a plu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce in’est beaucoup d’honneur. 

SBRIGANI. 

J’y ai vu quelque chose d'honnête. 


Le but de cette plaisanterie est de montrer combien la vanité 
de Pourceaugnac est facile à tromper, puisqu’il se laisse prendre 
à de pareils éloyes. Au reste , l’observation de Shri{*ani ne laisse 
pas d’être comique pour les spectateurs , à qui elle rappelle le pro- 
verbe, Il mange du pain comme un Limousin. 

G. 22 
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MONSIEUR DE POURCEAU ONAC. 

Je suis votre serviteur. 

SB n IG AN1. 

Quelque chose d’aimable. 

MONSIEUR DE POU R CE A UC N AC. 

Ali! ah ! 

SBRIGANl. 

De gracieux. 

MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Ah! ah! 

SBRIGANl. 

De doux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ab ! ah ! 

SBRIGANl. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! ah ! 

SBRIGANl. 

De franc. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANl. 

Et de cordial. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBHIGANI. 

Je vous assure que je suis tout à vous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous ai beaucoup d obligation. 
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SBIUGAM. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DF. POURCF.AUGN AC. 

Je le crois. 

srrigani. 

Si j’avois l’honneur d’être connu de vous, vous sau- 
riez que je suis un homme tout-à-fait sincère. 

MONSIEUR DE POU RC K A UG N AC. 

Je n’en doute point. 

SBRIGANl. 

Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE PO URCF. AIJGNAC. 

J’en suis persuadé. 

SBRIGANl. 

Et qui n’est pas capable de déguiser ses sentiments. 

MONSIEUR DF. POURCEAUGNAG. 

C’est ma pensée. 

SBRIGANl. 

Vous regardez mon habit, qui n’est pas fait comme 
les autres; mais je suis originaire de Naples , à votre 
service , et j’ai voulu conserver un peu et la manière 
de s’habiller, et la sincérité de mon pays ’. 

MONSIEUR DE POU RCE A UG N A C. 

C’est fort bien fait. Pour moi , j'ai voulu me met- 
tre à la mode de la cour pour la campagne. 

* C’est la seconde fois que Sbri{;ani parle de sa sincérité, à-peu 
près comme les faux dévots parlent de leur conscience, et les fri- 
pons de leur probité. Ceux dont le métier est de tromper se van- 
tent toujours des qualités qu’ils n’ont pas. Quant au mot de Sbri- 
}»ani, il est d’autant plus comique que, soit préjugé, soit vérité, 
on accuse f;énéraleuient les Napolitains de manquer de franchise. 

ai. 
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SBRIGANI. 

Mu foi , cela vous va mieux qu'à tous nos courti- 
sans. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ce que m’a dit mon tailleur. L'hahit est 
propre et riche, et il fera du bruit ici. 

SUItICANI. 

Sans doute. N’irez-vous pas au Louvre? 

MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SURIGANI. 

l.e roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DK POURCEAUGN AC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous arreté lin logis? 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Non ; j’allois en chercher un. 

SBRIGANI. 

Je serai bien aise d’étre avec vous pour cela ; cl 
je commis tout ce pays-ci *. 

1 La leçon que Molière donne ici s’adresse aux provinciaux; il 
veut les corriger par le ridicule. Cette manière est excellente , • car 
« un bon écuyer, dit Montaigne, ne me dresse pas si bien qu'uu pro- 

■ curcur ou un Vénitien à cheval. Tous les jours la sotte conte- 
« nanee d'un autre me fait tenir droit, et me donne de la grâce. 

■ Ce qui pique, ce qui blesse, touche et réveille plus que ce qui 
« plaît et ce qui chatouille. » 
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SCÈNE VI 

ÉRASTE, MONSIEUR DE POU RCEAUGN AC , 
SBR1GANI. 

ÉltASTE. 

Ah! Qu’est-ce-ci ? Que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis 
ravi de vous voir! Comment! il semble que vous 
ayez peine à me reconuoltre! 

MONSIEUR DE POUHCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années m’aient ôté 
de votre mémoire, et que vous ne reconnoissiez pas 
le meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs? 

MONSIEUR DE POtl RCEAUGN AG. 

Pardonnez-moi. (bas, à Sbrigani.) Ma foi, je ne 
sais qui il est. 

ÉBASTE. 

Il n’y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je 
ne commisse, depuis le plus grand jusqucs au plus 
petit; je ne fréquentois qu’eux dans le temps que j’y 
étois, et j’avois l’honneur de vous voir presque tous 
les jours. 

MONSIEUR DE POU B C E A U G N AC. 

C'est moi qui l’ai reçu, monsieur. 

ÉBASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Si fait. (à Sbrigani. ) Je ne le connois point. 

É R A. STE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j’ai eu le bon- 
heur de boire avec vous je ne sais combien de fois? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-tnoi. ( à Sbrigani. ) Je ne sais ce que c’est. 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean? 

ÉllASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nom- 
mez à Limoges ce lieu où l’on se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le Cimetière des Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement. C’est où je passois de si douces heu- 
res à jouir de votre agréable conversation. Vous ne 
vous remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi ; je me le remets. ( à Sbrigani.) Dia- 
ble emporte si je m’en souviens. 

sbrigani, bas, à monsieur de l'ourceaugnac. 

11 y a cent choses comme cela qui passentdela télé. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons 
les nœuds de noire ancienne amitié. 
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sbrigani, à monsieur de l’ourceaugnac. 

Voilà un homme qui vous aime fort. 

ÉRASTE. 

Diles-moi un peu des nouvelles de toute la pa- 
renté. Comment se porte monsieur votre... la... qui 
est si honnête homme? 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Mon frère le consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉRASTE. 

Certes , j’en suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? La... monsieur votre... 

MONSIEUR DE POU RCE AU GN AC. 

Mon cousin l’assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR DE P OU RCE AU CN AC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma foi, j’en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre 
oncle? Le.... 

monsieur de pourceaucn ac. 

Je n’ai point d’oncle. 

ÉRASTE. 

Vous aviez pourtant en ce temps-là.... 

monsieur de pourceaugnac. 

Non : rien qu’une tante. 
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ÉRASTE. 

C’est ce que je voulois dire, madame votre tante. 
Comment se porte-t-elle? 

MONSIEUR DE POUHOEAUGN AC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉRASTE. 

Hélas! la pauvre femme! elle étoit si bonne per- 
sonne ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui a 
pensé mourir de la petite-vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage c’auroit été! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le connoissez-vous aussi ? 

ÉRASTE. 

Vraiment, si je le connois! Un grand garçon bien 
fait. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

l’as des plus grands. 

ÉRASTE. 

Non; mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Hé ! oui. 

ÉRASTE. 

Qui est votre neveu? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils de votre frère ou île votre sœur ? 
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MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Justement. 

É RA STE. 

Chanoine de l’église de... Comment l'appelez-vous? 

MONSIEUR DE POURCE AUG N A C. 

De Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le voilà ; je ne connois autre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC , à Sbricjani. 

U dit toute la parenté \ 

S BRIO A NI. 

Il vous connoit plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps 
dans notre ville? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DE POURCEA UGN AC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin l’élu Ht te- 
nir son enfant à monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui; j’y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Cela fut galant. 

Mot admirable qui couronne dignement cette risible reconnoia- 
s a uce. Harpagon n’est certainement pas un sot, et toutefois, après 
I interrogatoire où inaitre Jacques donne sur la cassette des details 
tout aussi justes, tout aussi précis qu’Erastc sur Limoges et les 
Pourreaugnacs, Harpagon ne s’écrie-t-il pas de même: II ny <> 
point de doute est elle assurément? L’un a la crédulité de la sottise, 
lautre celle île la passion. (A.) 
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ÉRASTE. 

Très galant. s 

MONSIEUR UE PO U R CEA U GN AC. 

C’étoit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j'eus avec 
ce gentilhomme périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu ! il trouva à qui parler. 

ÉRASTE. 

Ah ! ah ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son fait 1 . 

ÉRASTE. 

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que 
vous preuiez d’autre logis que le mien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ai garde de... 

ÉRASTE. 

Vous moquez-vous? je ne souffrirai point du tout 


* Voilà ce qui s'appelle peindre un homme par ses discours, et 
d‘un seul trait faire connoitre son caractère. Cette scène est supe- 
rieurcmeut dialojjuée. On a cherche à l’imiter; les imitateurs sont 
lestés bien au-dessous de leur modèle. Plaute n'a rien de compa- 
rable à ce premier acte, quoique ses pièces soient toutes des farces 
comme celle-ci. (L. II.) 
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((lie mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

MONSIEUR nK POURCEAU G N AU. 

Ce seroit vous... 

KRASTE. 

Non. Le diable m’emporte ! vous logerez chez 
moi. 

sbkigani, à monsieur de Pourceaugnac. 

Puisqu’il le veut obstinément, je vous conseille 
d’accepter l’offre. 

KRASTE. 

Où sont vos bardes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je les ai laissées , avec mon valet, oit je suis des- 
cendu. 

KRASTE. 

Envoyons les quérir par quelqu’un . 

MONSIEUR DE PO Ultc K A UG N AC. 

Non. Je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y 
fusse inoi-méme, de peur de quelque fourberie. 

SBRIGANI. 

C’est prudemment avisé. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÉRASTE. 

( >n voit les gens d’esprit eu tout. 

SBRIGANI. 

Je vais accompagner monsieur, elle ramènerai où 
vous voudrez. 
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É B ASTE. 

< >ni. Je serai bien aise de donner quelques ordres . 
et vous n’avez qu’à revenir à cette maison-là. 

S BR IG AN I. 

Nous sommes à vous tout-à-l’heure. 

ÉRASTE, à monsieur de Pomveaugnac. 

Je vous attends avec impatience. 
monsieur DF. pourceaugnac, à Sbrignni. 

Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

S R R I G A N I . 

Il a la mine d’être honnête homme. 

éraste, seul. 

Ma foi , monsieur de Pourceaugnac , nous vous en 
donnerons de toutes les façons : les choses sont pré- 
parées, et je n’ai qu’à frapper. Holà 1 ! 

* Cette scène est la plus forte de la pièce. Lorsqu’on suit la gra- 
dation des moyens employés par Lrastc pour persuader Pourceau- 
gnac, «ni ne peut s'empêcher d'être frappé du talent de l'auteur. 
Sans blesser la vraisemblance, sans rendre Pourceaugnac absolu- 
ment stupide, Molière parvient à lui faire dire ce qu’Èraste veut 
savoir, taudis que Pourceaugnac s'imagine que c’est à lui qu’Éraste 
lionne tous ces détails. Kntin il ne balance plus à croire qu'il a 
connu autrefois ce jeune homme; il renoue la liaison qu'il croit 
avoir eue avec lui, et donne tête baissée dans le piège qu’on lui 
tend. Si toutes les ruses qu’on emploie contre Pourceaugnac étoient 
aussi fortement combinées, cette pièce pour roit figurer au rang 
♦les chcfs-dVeuvre de l'auteur. ( P. ) — Molière doit l’idée de cette 
«.cène à une nouvelle de Scarron , publiée dix-sept ans avant Pour- 
ceaugnac *. Voici le passage: « Mendoce s'en retouruoit consolé 

de toutes les disgrâces «pii lui étoient arrivées, quand le valet du 

* la: titre «h* ««•tu* nouvelle e»t . Nr pat frotte re ou an voit, hùlniir es- 
••rujnale ; elle pariii en i65a. 
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É1IA8TE, UN APOTHICAIRE. 


ÉR ASTE. 

Je crois, monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
I on est venu parler de ma part? 

l’apothicaire. 

Non, monsieur; ce n’est pas moi qui suis le inéde- 


«jaloux don Üiègue, nommé Ordogno, qui passa auprès de lui, 
« lit semblant d’avoir une idée confuse de sa personne, et com- 
« incnça de l’appeler pays , quoiqu’il ne l'eut jamais vu que cette 
« fois-là. Je ue sais, lui répondit Mcndoce, si je suis de votre pay> 
«ou non, mais j’ai bien de la peine à vous reoonnoitre. — Don 
■ dieu, répondit l’artiHcieux Ordogno, je n’en crois rien; vous 
« n’oubliez pas vos amis si facilement , et je vois bien que présen- 
• tement vous commencez à me remettre. — Je voudrois bien , «lit 
« Mcndoce, que vous me donnassiez quelques enseignes pour me 
« rafraîchir un peu la mémoire touchant notre connaissance; car 
« plus je vous regarde , et moins je me souviens de vous avoir vu. 
« — S’il ne tient qu’à cela, répondit Ordogno , vous m'allez cou- 
« noitre à la première chose que je vous dirai. De quel pays êtes- 
«vous? — Arrngonois, répondit Mcndoce. — Justement, reprit 
« le fripon Ordogno. Voyez ce que c'est que d être quelque tcinp* 
«sans se voir! Et votre nom est? — Mendocc, repartit honuc- 
« ment celui qui avoit ce uom-là. — Quoi 1 tnon cher Mcndoce , 
« interrompit au plus vite le cauteleux Ordogno; celui avec qui j’ai 
« été tant de fois.... Il ne faut pas nous séparer sans renouer notre 
« vieille connoissanre ; je prétends vous régaler pendant que je 
« vous tiens, etc. » Molière a beaucoup embelli cette scène, mais 
011 sent quelle a dû lui servir de modèle, et que tout, au moins 
elle a éveillé ses pensées. 
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cin ; à moi n’appartient pas cet honneur, et je ne 
suis qu’apotliicaire; apothicaire indigne, pour vous 
servir. 

ÉKASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison? 
l’apothicaire. 

Oui. Il est là embarrassé à expédier 1 quelques ma- 
lades; et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTE. 

Son : ne bougez ; j’attendrai qu’il ait fait. C’est 
pour lui mettre entre les mains certain parent que 
nous avons , dont on lui a parlé , et qui se trouve 
attaqué de quelque folie, que nous serions bien aises 
qu’il put guérir avant que de le marier. 

l’apothicaire. 

Je sais ce que c’est, je sais ce que c’est; et j’étois 
avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi , 
ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser à un mé- 
decin plus habile. C'est un homme qui sait la méde- 
cine à fond , comme je sais ma croix de par Dieu ’, et 
qui, quand on devroit crever, ne démordroit pas d'un 
iota des régies desanciens. Oui, d suit toujours le grand 
chemin, le grand chemin, et ne va point chercher 
midi à quatorze heurcsï et, pour tout l’or du monde, 

* Le mot expédier n’a pas été placé là sans dessein, et le pu- 
blic ne manque jamais de le prendre dans un sens contraire à ce- 
lui que l'apothicaire prétend lui donner. 

* Cette expression est bien placée dans la bouche de ce gros 
apothicaire; elle peint l’homme par la chose qu’il sait le mieux. 

(L. B.) 
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il ne voudrait pas avoir guéri une personne avec 
d'autres remèdes que ceux que la faculté permet. 

ÉRASTE. 

Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir 
guérir que la faculté n’y consente. 

i.’apothicaihe. 

Ce n’est pas pareeque nous sommes grands amis 
que j’en parle ; mais il y a plaisir, il y a plaisir d’étre 
son malade; et j’aiinerois mieux mourir de ses re- 
mèdes que de guérir de ceux d’un autre Car, quoi 
qu’il puisse arriver , on est assuré que les choses 
sont toujours dans l’ordre, et , quand on meurt sous 
sa conduite, vos héritiers n’ont rien à vous repro- 
cher. 

ÉRASTE. 

C’est une grande consolation pour un défunt! 
l’apothicaire. 

Assurément. On est bien aise au moins d'être mort 
méthodiquement. Au reste, il n’est pas de ces méde- 
cins qui marchandent les maladies; c’est un homme 
expéditif, expéditif, qui aime à dépécher ses malades ; 
et, quand on a à mourir, cela se fait avec lui le plus 
vite du monde. 

ÉRASTE. 

En effet, il n’est rien tel que de sortir prompte- 
ment d'affaire. 

' C e trait est impayable; on ne pouvoit mieux peindre l'enthou- 
siasme de la sottise. Érastc à présent peut s’applaudir de s’être 
adressé à un pareil médecin. (L. B.) — Molière avoit déjà em- 
ployé ce trait dans Ystmour médecin t acte II, scène vi. 
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l'apothicaire. 

Cel;i est vrai. A quoi bon tant barguigner 1 et tant 
tourner autour du pot? 11 faut savoir vilement le 
court ou le long d'une maladie. 

ÉRASTE. 

Vous avez raison. 

l’apothicaire. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 
l’honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 
moins de quatre jours, et qui, entre les mains d’un 
autre, auraient langui plus de trois mois. 

É R A STE. 

Il est bon d’avoir des amis comme cela. 
l’apothicaire. 

Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens; il les traite et 
gouverne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien; 
et, le plus souvent, quand je reviens de la ville, je 
suis sont étonné que je les trouve saignés ou purgés 
par son ordre’. 

* Barguigner, marchander avec finesse , hésiter à conclure un 
marché. Il vient de barcaniare, qu’on trouve dans les Capitulaires 
de Charles-le-Chauve. On en a fait bargagner , puis barguigner. 
Rabelais, liv. IV, chap. vil, l’a employé dans le sens de mar- 
chander : il n’est plus d’usage. (Ml». ) 

* Cette scène est pleine d'excellentes plaisanteries ; ce qui le* 
rend très agréables , c’est la bonne foi de l’apothicaire qui s’ima- 
gine louer celui dont il fait une satire si amère. Molière est in- 
tarissable dans ses plaisanteries contre les médecins, et toujours 
il leur donne un tour neuf et original. (L. R. ) 
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ACTE I, SCÈNE VIÎ. 

. ÉRASTE. 

Voilà des soins fort obligeants. 

l’apothicaire. 

Le voici , le voici , le voici qui vient. 

SCÈNE VIII. 

ËRASTE, PREMIER MÉDECIN, 

UN APOTHICAIRE, UN PAYSAN, 

UNE PAYSANNE. 

le paysan , au médecin. 

Monsieur, il n’en peut plus ; et il dit qu’il sent dans 
la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER MÉDECIN. 

Le malade est un sot; d’autant plus que, dans la 
maladie dont il est attaqué , ce n’est pas la tcte , selon 
Galien , mais la rate qui lui doit faire mal. 

LE PAYSAN. 

Quoi que c’en soit , monsieur, il a toujours , avec 
cela , son cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ron ! c’est signe que le dedans se dégage. Je l’irai 
visiter dans deux ou trois jours; mais, s’il mouroit 
avant ce temps-là , ne manquez pas de m’en douner 
avis ; car il n’est pas de la civilité qu’un médecin visite 
un mort ' . 

• Un malade qui a l’impertinence d’avoir mal autre part que ne 
l’a dit Galien! cela ne peut se tolérer. Que deviendroit l'infailli- 
bilité des maîtres de la science ? que deviendroit la science de leurs 

C. 2 3 
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la paysanne , au médecin. 

Mon père , monsieur, est toujours malade de plus 
en plus. 

PltEMIER MÉDECIN. 

Ce n’est pas ma faute. Je lui donne des remèdes : 
que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. 

Quinze fois saigné? 

LA PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et il ne guérit point? 

LA PAYSANNE. 

Non , monsieur. 

PREMIER MÉDECIN. 

C’est signe que la maladie n’est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle 
n’est pas dans les humeurs; et, si rien ne nous réussit, 
nous l’enverrons aux bains. 

l’apothicaire. 

Voilà le fin, cela; voilà le fin de la médecine '. 

disciples? Cela est bien gai... dans Molière! Dans f Amour médecin, 
M. Tomes soutient de même qu'il est impossible qu’un de ses ma- 
lades soit mort au bout de six jours de maladie , nareeqa Hippocrate 
dit que ces sortes de maladies ne se terminent qu'au quatorze ou au 
vingt-un. (A.) 

1 Cette scène ne tient pas au sujet, mais elle renferme des plai- 
santeries si piquantes, qu’on regrette de la voir supprimée à la re- 
présentation. Il ne faut point appliquer à une farce comme Pour- 
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SCÈNE IX. 

ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, 

UN APOTHICAIRE. 

êraste, au médecin. 

C est moi, monsieur, qui vous ai envoyé parler, ces 
jours passés, pour un parent un peu troublé d’esprit, 
que je veux vous donner chez vous , afin de le guérir 
avec plus de commodité , et qu’il soit vu de moins de 
monde. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, monsieur; j’ai déjà disposé tout, et promets 
d en avoir tous les soins imaginables. 

ÉH ASTE. 

Le voici. 

PREMIER MÉDECIN. 

La conjoncture est tout-à-fait heureuse , etj’ai ici un 
ancien de mes amis , avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 

ecaugnac les règles sérères de la comédie, et l'auteur s'est assez 
soumis à ces règles, lorsqu'il a fait rire sans blesser la pudeur, et 
«ans manquer aux convenances. 


•j3 
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SCÈNE X. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC, ÉRASTE, 

PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE. 

ÉRASTE, à monsieur de l'ourceaugnac. 

Une petite affaire m’est survenue, qui m’oblige à 
vous quitter; ( montrant le médecin ) mais voilà une 
personne entre les mains de qui je vous laisse, qui 
aura soin pour moi de vous traiter du mieux qu’il lui 
sera possible 

PREMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m’y oblige ; et c’est 
assez que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC, à part. 

C’est son maitre d’hôtel; et il faut que ce soit un 
homme de qualité. 

premier MÉDECIN , à Éraste. 

Oui ; je vous assure que je traiterai monsieur mé- 

' L’idée de remettre Pourceaugnac entre les mains des méde- 
cins a sans doute été inspirée à Molière par un conte de Villon , 
reproduit plus tard dans les Facétieuses Journées de Gabriel Cha- 
puis, et dans l'Histoire générale des Larrons. Quant à la scène des 
Ménechmes de Plaute, elle ne peut avoir servi de modèle à celle 
de Pourceaugnac : le but, l'action, et la situation, sont différents 
dans les deux pièces. Ici on veut mystifier un homme bien por- 
tant, et dans Plaute on veut guérir un homme que tout le monde 
croit fou. Ce n'est donc pas à Plaute que Molière a l’obligation d'une 
scène qui ne se trouve bien indiquée que dans nos vieux conteurs, 
et dans nos fabliaux, mais que le génie de Molière a développée 
de manière à la rendre tonte nouvelle. ( Voyez la première note.) 


Digitized by Google 



ACTE 1, SCÈNE X. 35 7 

thodiquement et dans toutes les régularités de notre 
art. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon dieu ! il ne me faut point tant de cérémonies; 
et je ne viens pas ici pour incommoder. 

P II EM 1ER MÉDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 
éhaste, au médecin. 

Voilà toujours six pistoles d’avance , en attendant 
ce que j ’ai promis. 

MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Non, s’il vous plaît; je n’entends pas que vous fas- 
siez de dépense , et que vous envoyiez rien acheter 
pour moi. 

ÉRASTE. 

Mon dieu ! laissez faire. Ce n’est pas pour ce que 
vous pensez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Je vous demande de ne me traiter qu’en ami. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je veux faire. ( bas, au médecin. ) Je vous 
recommande sur-tout de ne le point laisser sortir de 
vos mains; car, parfois, il veut s’échapper. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

éraste , à monsieur de Pourceaurjnac. 

Je vous prie de m’excuser de l’incivilité que je com- 
mets. 
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M O N S I E U H DE POURCE AUGN AC. 

Vous vous moquez; etc’est trop de grâce que vous 
me faites. 

SCÈNE XI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 
PREMIER MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, 

UN APOTHICAIRE. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce m'est beaucoup d’honneur, monsieur, d’être 
choisi pour vous rendre service. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme , mon confrère, avec lequel 
je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je; et je 
suis homme à me contenter de l’ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, des sièges. 

( Des laquais entrent, et donnent des sièges. ) 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques 
bien lugubres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, monsieur: prenez votre place, monsieur. 
( Les deux médecins font asseoir monsieur de P our - 
ceaugnac entre eux deux'. ' 
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mon.sif.ur de p ou rc F au g N AC , s'asseyant. 
Votre très humble valet. ( Les deux médecins lui pre- 
nant chacun une main pour lui tâter le pouls. ) Que veut 
dire cela? 

PREMIER MÉDECIN. 

Mangez-vous bien , monsieur? 

monsieur de pourceaugnac. 

Oui ; et bois encore mieux. 

PREMIER MÉDECIN. 

Tant pis ! Cette grande appétition du froid et de 
1 humide est une indication de la chaleur et séche- 
resse qui est au-dedans. Dormez-vous fort? 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Oui ; quand j’ai bien soupe. 

PREMIER MÉDECIN. 

Faites-vous des songes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles? 

MONSIEUR DF. POURCEAUGNAC. 

Ma foi , je ne comprends rien à toutes ces questions ; 
et je veux plutôt boire un coup. 

PREMIER MÉDECIN. 

Cn peu de patience. Nous allons raisonner sur 
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votre affaire devant vous ; et nous le ferons eu fran- 

çois, pour être plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POLRCEAUGNAC. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger un 
morceau? 

PREMIER MÉDECIN. 

Comme ainsi soit, qu’on ne puisse guérir une ma- 
ladie qu’on ne la connoisse parfaitement, et qu’on ne 
la puisse parfaitement connoitre sans en bien établir 
l’idée particulière, et la véritable espèce, par ses si- 
gnes diagnostiques et prognostiques 1 ; vous me per- 
mettrez , monsieur notre ancien, d’entrer en considé- 
ration delà maladie dont il s’agit , avantque de toucher 
à la thérapeutique 2 , et aux remèdes qu’il nous con- 
viendra faire pour la parfaite curation d icelle. Je dis 
donc, monsieur, avec votre permission, que notre 
malade ici présent est malheureusement attaqué, af- 
fecté, possédé, travaillé de cette sorte de folie que 
nous nommons fort bien mélancolie hypocondria- 
que ; espèce de folie très fâcheuse , et qui ne demande 
pas moins qu’un Esculape comme vous, consommé 
dans notre art : vous , dis-je , qui avez blanchi , comme 
on dit, sous le harnois, et auquel il en a tant passé 
par les mains, de toutes les façons. Je l’appelle mé- 


* On appelle «ignés diagnostiques les symptômes qui indiquent 
la nature des maladies; et signes prognostiques ceux par lesquel* 
on devine les effets que la maladie doit produire. ( L. B. ) 

* Autre terme de médecine qui indique la partie de cette 
science qui enseigne la manière de traiter et de guérir les mala- 
dies. ( L. B. ) 
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lancolie hypocondriaque , pour la distinguer des 
deux autres ; car le célèbre Galien établit doctement, 
à son ordinaire, trois espèces de cette maladie, que 
nous nommons mélancolie, ainsi appelée, non seu- 
lement par les Latins, mais encore par les Grecs : cc 
qui est bien à remarquer pour notre affaire. La pre- 
mière, qui vient du propre vice du cerveau : la se- 
conde, qui vient de tout le sang, fait et rendu atrabi- 
laire: la troisième, appelée hypocondriaque, qui est 
la notre, laquelle procède du vice de quelque partie 
du bus-ventre, et de la région inférieure, mais parti- 
culièrement de la rate, dont la chaleur et l’inflamma- 
tion porte au cerveau de notre malade beaucoup de 
fuligincs épaisses et crasses, dont la vapeur noire et 
maligne cause dépravation aux fonctions de la faculté 
princesse, et fait la maladie dont, par notre raison- 
nement, il est manifestement atteint et convaincu. 
Qu’ainsi ne soit, pour diagnostique incontestable de 
ce que je vous dis, vous n’avez qu’à considérer ce 
grand sérieux que vous voyez, cette tristesse accom- 
pagnée de crainte et de défiance, signes pathogno- 
moniques et individuels de cette maladie, si bien 
marquée chez le divin vieillard Hippocrate; cette 
physionomie, ces veux rouges et hagards, cette 
grande barbe, cette habitude du corps, menue, 
grêle, noire et velue, lesquels signes le dénotent 
très affecté de cette maladie , procédante du vice des 
hypocondres; laquelle maladie, par laps de temps, 
naturalisée, envieillie, habituée, et ayant pris droit 
de bourgeoisie chez lui, pourroit bien dégénérer 
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ou cil manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, ou 
même en fine frénésie et fureur. Tout ceci supposé , 
puisqu’une maladie bien connue est à demi guérie, 
car ifjnoti n ulla est curatio morbi ' , il ne vous sera pas 
difficile de convenir des remèdes que nous devons 
faire à monsieur. Premièrement, pour remédier à 
cette pléthore obturante, et à cette cacochymie luxu- 
riante par tout le corps , je suis d’avis qu’il soit phlé- 
botomisé libéralement; c'est-à-dire, que les saignées 
soient fréquentes et plantureuses: en premier lieu, 
de la basilique, puis de la céphalique 1 * , et même, si 
le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la veine du front, 
et <[ue l’ouverture soit large, afin que le gros sang 
puisse sortir; et, en même temps, de le purger, 
désopiler, et évacuer par purgatifs propres et con- 
venables; c'est-à-dire, par cliolagogues, mélanogo- 
gues 3 , et cœtera ; et comme la véritable source de tout 
le mal est ou une humeur crasse et féculente, ou une 
vapeur noire et grossière, qui obscurcit, infecte et 
salit les esprits animaux, il est à propos ensuite qu’il 
prenne un bain d'eau pure et nette, avec force petit- 
lait clair, pour purifier, par l'eau, la féculence de 

1 11 n’y n pas moyen de yiiérir une maladie qu’on ne eonnoit pas. 

’ La basilitjue, veine qui monte le lonp de la partie interne «le 
l’os du bras jusqu’à l’axillaire où elle se ren I. La céphalique , l’une 
«les veines du bras, qu’on croyoit autrefois venir de la tète, et 
qu’on ouvrnit, par cette raison, dans les cas où la tète avoit be- 
soin «l’être soulagée. { [Diction», de T Académ .) 

’ CholagoqueSj remèdes propres à chasser la bile. Mélanogogues, 
remèdes propres à chasser la bile noiri*, «jue les anciens appeloient 
mélancolie. (Lav.) 
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l’humeur crasse, et éclaircir, par le luit clair, la noir- 
ceur de cette vapeur. Mais, avant toute chose, je 
trouve qu’il est hou de le réjouir par agréables con- 
versations, chants et instruments de musique; à quoi 
il n’y a pas d’inconvénient de joindre des danseurs, 
afin que leurs mouvements, disposition 1 et agilité, 
puissent exciter et réveiller la paresse de ses esprits 
engourdis, qui occasione l’épaisseur de son sang, 
d’où procède la maladie. Voilà les remèdes que j’ima- 
gine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup d’au- 
tres meilleurs, par monsieur notre maître et ancien , 
suivant l’expérience, jugement, lumière et suffisance 
qu’il s’est acquise dans notre art. Dixi. 

SECOND MÉDECIN. 

A Dieu ne plaise, monsieur, qu'il me tombe en 
pensée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire! 
Vous avez si bien discouru sur tous les signes, les 
symptômes et les causes de la maladie de monsieur ; 
le raisonnement que vous eu avez (ait est si docte et 
si beau , qu’il est impossible qu’il ne soit pas fou et 
mélancolique hypocondriaque; et, quand il ne le 
seroit pas, il faudrait qu’il le devint, pour la beauté 
des choses que vous avez dites, et la justesse du rai- 
sonnement que vous avez fait. Oui, monsieur, vous 
avez dépeint fort graphiquement, tjranhid depinxisti , 
tout ce qui appartient à cette maladie. Il ne se peut 
lien de plus doctement, sagement, ingénieusement 
conçu, pensé, imaginé, que ce que vous avez pro- 

1 Ce mot est employé ici «Lins le sens de dispos, ('elle acception 
étoit nouvelle, et n'a pas etc adopter. 
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nonce nu sujet de ce mal, soit pour la diagnose, ou 
la prognose, ou la thérapie 1 ; et il ne me reste rien 
ici , que de féliciter monsieur d'être tombé entre vos 
mains, et de lui dire qu’il est trop heureux d’être fou , 
pour éprouver l’efficace et la douceur des remèdes 
que vous avez si judicieusement proposés. Je les ap- 
prouve tous, manibus et pedibus dcscendo in tuam sen- 
tentiam Tout ce que j’y voudrais, c’est de faire les 
saignées et les purgations en nombre impair, numéro 
Deus impare gaudet de prendre le lait clair avant le 
bain ; de lui composer un fronteau 4 où il entre du sel , 
le sel est symbole de la sagesse; de faire blanchir les 
murailles de sa chambre , pour dissiper les ténèbres 
de ses esprits , album est disgregativum visùs 5 ; et de 

' Diagnose pour diagnostique, connoissance des symptômes; 
prognose, jugement d'après les symptômes ; thérapie pour théra- 
peutique, traitement de la maladie. {Diction, de l' Acad.') 

* Dans le sénat romain, quand quelqu'un, en opinant, avoit 
ouvert un avis, ceux qui pensoient comme lui se rangeoient de 
son côte, et ceux qui étoient d’un sentiment contraire passoient 
du côte' opposé. L'action des premiers s’exprimoit par cette phrase, 
Pedibus ire ou descendere in sententiam alicujus; phrase qu’il se- 
roit impossible de traduire littéralement en françois, mais dont le 
sens est à-peu-pres conservé dans l’expression figurée, se ranger a 
l’avis de quelqu’un. (A.) 

* « Le nombre impair réjouit les dieux. » Ce demi-vers est de 
Virgile. 

4 Ce mot se dit d’un médicament qu'on applique sur le front 
pour calmer les douleurs. 

s Sentence fort en usage dans les écoles : c’est-à-dire : Le blanc 
blesse la vue ou la fatigue, sans doute à cause de son éclat. Cette 
citation à contre sens n’est pas un des traits les moins comiques 
de cette scène. 
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lui donner tout-à-l’heure un petit lavement, pour ser- 
vir de prélude et d’introduction à ces judicieux re- 
mèdes, dont, s’il a à guérir, il doit recevoir du 
soulagement. Fasse le ciel que ces remèdes, mon- 
sieur, qui sont les vôtres, réussissent au malade, se- 
lon notre iutention ! 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. 
Est-ce que nous jouons ici une comédie? 

PREMIER MÉDECIN. 

Non , monsieur, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DE POURCEAUCNAC. 

Qu’est-ce que tout ceci? et que voulez-vous dire, 
avec votre galimatias et vos sottises? , 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon! dire des injures! Voilà un diagnostique qui 
nous manquoit pour la confirmation de son mal ; et 
ceci pourrait bien tourner en manie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. 

Avec qui m’a-t-on mis ici? 

( // crache deux ou trois fois. ) 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre diagnostique : la sputation fréquente. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Laissons cela, et sortons d’ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore : l’inquiétude de changer de place. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez-vous ? 
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PBFMIF.B MÉDECIN. 

Vous guérir, selon l’ordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu ! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu’un malade ne sent pas son 
mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MEDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez; et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitution. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Si vous êtes médecins , je n'ai que faire de vous ; et 
je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Hom ! hom ! voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

MONSIEUR DF, POURCEAUGNAC. 

Mon père et ma mère u'ont jamais voulu de re- 
mèdes, et ils sont morts tous deux sans l’assistance 
des médecins. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fis qui est 
insensé, (au seront! médecin.) Allons, procédons à la 
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curation; et, par la douceur exhilarante de l'har- 
monie .adoucissons, lénifions, et accoisons 1 l’aigreur 
de ses esprits, que je vois prêts à s’enflammer 1 . 

SCÈNE XII. 

MONSIEUR DF. POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce là? Les gens de ce pays-ci sont- 
ils insensés? Je n’ai jamais rien vu de tel, et je n’v 
comprends rien du tout. 


1 On dit encore en médecine accoiscr les humeurs, pour cal- 
mer, apaiser, rendre coi. Ménagé et Caseneuve font venir ce mol 
de quictus, par corruption coëlus , dont on a fait coi. 

1 La scène est excellente, et l’on n’y voit aucune rharge. Qu’on 
se figure un homme tel que Pourceaugnac entre deux médecins qui 
dissertent gravement sur une maladie qu’il n’a pas, et qui tour- 
mentent ce pauvre hoiumc de la meilleure foi du monde, et l’on 
trouvera qu’il étoit impossible de tirer un meilleur parti de sa si- 
tuation. Il y avoit deux écueils à éviter, l’ennui et la farce exagé- 
rée : l’auteur s’est tenu dans le plus juste milieu. Pour être comi- 
que, il lui a suffi démettre sur le théâtre une scène qu’ou voyoit 
tous les jours dans le monde. ( P. ) 
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SCÈNE XIII. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , 
DEUX MÉDECINS grotesques. 

(Ils s'asseyent d abord, tous trois ; les médecins se lèvent 
à différentes reprises pour saluer Al. de Pourceau- 
t/nac qui se lève autant de fois pour les saluer. ) 

LES DEUX MEDECINS. 

Buon di , buon di , buon di , 

Non vi lasciate uccidere 
Dal dolor nialinconico , 

Noi vi faremo ridere 
Col nostro canto armonico ; 

Sol per guarirvi 
Siarno venuti qui. 

Buou di, buon di, buon di. 

PREMIER MÉDECIN. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

Il malato 
Non è disperato. 

Se vol pigliar un poco d allegria, 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

SECOND MÉDECIN. 

Sù, cantate, ballate, ridete; 

E, se far rneglio volete, 

Quando sentite il deliro vicino, 



Jtgitizr 


bogie 
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Pigliate del vino, 

E qualche volta un poco di tabac. 
Allegramente, monsu Pourceaugnac 

SCÈNE XIV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

DEUX MÉDECINS ghotesques, MATASSINS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Danses des Matassins autour de M. de Pourceaugnac. ) 

A la première représentation de Pourceaugnac, donnée à 
Chambord devant le roi, Lulli joua le rôle d’un des deux médecins 
grotesques, et, par conséquent, chanta sa part de ces trois cou- 
plets , dont d avoit, dit-on, fait les paroles, et dont certainement 
il avoit fait la musique. C’est Ini qui est désigné dans le livre du 
ballet par le nom de il signor Chiacchiarone. En italien, Chiacchia- 
rone, ou plutôt Chiacchicnne , signifie causeur, hâbleur, diseur 
de balivernes. Voici la traduction des couplets italiens. 

« Bonjour, bonjour, bonjour. Ne vous laissât pas tuer par les 
“ souffrances de lamélaucolie. Nous vous ferons rire avec Doschants 

■ harmonieux. Nous ne sommes venus ici que pour vous guérir. 

* Bonjour, bonjour, bonjour. * 

■ La folie n’est pas autre chose que la mélancolie. Le malade 
> n'est pas désespéré, s’il veut prendre un peu de divertissement. 

’ La folie 11 est pas autre chose que la mélancolie. » 

■ Allons, courage. Chaulez, dansez, riez; et, si vous voulez 

• core mieux faire, quand vous sentirez approcher votre accès de 

■ folie, prenez un verre de vin, et quelquefois une frise de tabac. 

« Allons, gai, monsieur de Pourceaugnac. • (A.) 
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SCÈNE XY. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

UN APOTHICAIRE, tenant une seringue. 

l'apothicaire. 

Monsieur, voici un petit remède, un petit re- 
mède, qu’il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il 
vous plaît 1 . 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Comment? je n’ai que faire de cela ! 

l’apothicaire. 

Il a été ordonné, monsieur, il a été ordonné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! que de bruit! 


‘ Molière a pris l'idée de la scène des apothicaires dans une 
farce en vers de huit syllabes, de Chevalier, représentée sur le 
théâtre du marais, eu 1661 , huit ans avant Pourceaugnac. Voici 
le canevas de cette scène : * La Roque a besoin d’argent pour ré- 
« palcr des liâmes; il dit à Guillot de lui procurer cinquante pis- 
« tôles sur une bague qu’il lui remet, et sort. Un chevalier d*in- 
u dustrie a tout entendu : il offre à Guillot de lui indiquer un 
■ homme qui fera son affaire, et le met entre les mains d’un autre 
« fripon qui paroit en habit de médecin. Ce faux médecin dit qu’il 
u a promis de le guérir, et qu'il veut remplir sa promesse. Il ap- 
« pelle un apothicaire qui paroit une seringue à la main , et veut 
« absolument faire son office, séance tenante. ■ (Voyez Y Histoire 
du Théâtre François , tome IX, page 81.) Cette idée se trouve éga- 
lement dans Y Histoire générale des Larrons, tome I, p. 20. (Voyez 
la première noie. ) 


Digitized by Google 



ACTE 1, SCÈNE XV. 3-, 

l’apothicaire. 

Prenez-le, monsieur, prenez-le; il ne vous fera 
point de mal, il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCE AUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C est un petit clystère, un petit clystèrc, bénin, 
bénin ; il est bénin , bénin : là , prenez , prenez , mon- 
sieur ; c est pour déterger, pour détcrger, déterger. 

SCÈNE XVI. 

MONSIEUR DE POU RCE AUGNAC , 

UN APOTHICAIRE, DEUX MÉDECINS 
grotesques, MATASSINS, atiec des seringues. 

les deux médecins. 

Piglialo sù , 

Signor monsu, 

Piglialo, piglialo, piglialo su, 

Che non ti fera male. 

Piglialo sù questo serviziale; 

Piglialo sù , 

Signor monsu , 

Piglialo, piglialo, piglialo sù '. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en au diable. 

( M. de Pnurceaugnac , mettant son chapeau pour se ga- 

' ■ Prenez-le, monsieur, prenez-le ( le ciyslAre); il ne vous fera 
« point de mal. * 

*4 
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rantir des seringues, est suivi par les deux médecins 
el fuir les matassins ; il passe par derrière le théâtre , 
et revient se mettre sur sa chaise , auprès de laq ne lie 
il trouve r apothicaire qui [attendait ; les deux méde- 
cins et les matassins rentrent aussi.) 

L ES DEUX MÉDECINS. 

Piglialo su , 

Signor monsu; 

Piglialo , piglialo , piglialo sù ; 

Che non ti fera male. 

Piglialo sù questo serviziale, 

Piglialo sù, 

Signor monsu ; 

Piglialo, piglialo, piglialo su. 

f ,W. de l'ourceaugnac s'enfuit avec la chaise ; C apothi- 
caire appuie sa seringue contre, et les médecins et les 
matassins le suivent '. ) 

‘ Cet acte est fort divertissant. 11 est vrai qu'on y remarque plu- 
sieurs emprunts; mais il semble que la supériorité de Molière ne 
se fasse jamais mieux sentir que lorsqu'il développe les idées des 
autres. En un mot, il ne peut emprunter sans se montrer créateur, 
sans donner l’éclat du génie aux idées les plus ordinaires ; et lors- 
qu'on recourt & ses modèles, on est toujours forcé de convenir que 
toute la valeur de ce qu’il dérobe vient de lui. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a forcé tous les obstacles que j’avois mis, et 
s’est dérobé aux remèdes que je commençois de lui 
Faire. 

SBRIGANI. 

C’est être bien ennemi de soi-méme, que de fuir 
des remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté, et d’une raison 
dépravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous l’auriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute : quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu’il vous fait perdre 1 . 

' Sbrigani ne se plaint pas de la faite de Pourceaugnac. On le 
croiroit indifférent à cette aventure, car, en apparence, il ne fait 
pas le moindre effort pour émouvoir celui qui l'écoute. Son ïia- 


1 
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PREMIER MÉDECIN. 

Moi, je n’entends point les perdre, et prétends le 
guérir en dépit qu’il eu ait. Il est. lié et engagé à mes 
remèdes , et je veux le faire saisir où je le trouverai , 
comme déserteur de la médecine et infracteur de mes 
ordonnances. 

SBR1GANI. 

Vous avez raison. Vos remèdes étoient un coup 
sùr, et c’est de l’argent qu il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBBIGANI. 

Chez le bonhomme Üronte, assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l’infir- 
mité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter 
de conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout-à-l’heure. 

SBRIGANI. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations , et un ma- 
lade ne se moquera pas d'un médecin. 

bileté ne lui permet Je s'arrêter ni à des promesses ni à des la- 
mentations. Les gens de cette espèce vont droit au but. Aussi 
ne lui faut-il qu’un mot pour mettre le médecin aux trousses 
du malade. Cette manière de peindre l’homme par son langage, 
est un trait caractéristique du génie de Molière. Voilà cinquante 
pistoles bien acquises , qu’il vous fait perdre, dit froidement Sbri- 
gani; et le médecin s’enflamme, il court chez le bonhomme Oronte, 
et les scènes les plus plaisantes vont naître de ce seul mot. 
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SBRIGANI. 

C'est tort bien dit à vous; et, si vous m'en croyez, 
vous ne souffrirez point qu’il se mûrie, que vous ne 
layez panse tout votre soûl. 

PREMIER MÉDECIN. 

Laissez-moi faire. 

SBRIGANI , à part , en s'en allant. 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie, 
et le beau-père est aussi dupe que le gendre. 

SCÈNE II. 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous avez, monsieur, un certain monsieur de 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille? 

ORONTE. 

Oui ; je l'attends de Limoges , et il devrait être arrivé. 

PREMIER MÉDECIN. 

Aussi l’est-il , et il s’en est fui de chez moi , après y 
avoir été mis ; mais je vous défends , de la part de la 
médecine , de procéder au mariage que vous avez 
conclu , que je ne l’aie dûment préparé pour cela , et 
mis en état de procréer des enfants bien conditionnés 
de corps et d'esprit. 

ORONTE. 

Comment donc? 

PREMIER MÉDECIN. 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma- 
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lade; sa maladie, qu’ou m'adonnce à guérir, est un 
meuble qui m’appartient, et que je compte entre 
mes effets; et je vous déclare que je ne prétends 
point qu’il se marie, qu’au préalable il n’ait satisfait 
à la médecine, et subi les remèdes que je lui ai or- 
donnés. 

onoNTE. 

II a quelque mal? 

I* R E M I E R MÉDECIN. 

Oui. 

OHONTE. 

Et quel mal, s'il vous plaît? 

PREMIER MÉDECIN. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

ORONTE. 

Est-ce quelque mal?... 

PREMIER MÉDECIN. 

Les médecins sont obligés au secret. Il suffit que 
je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point 
célébrer, sans mon consentement, vos noces avec 
lui, sur peine d’encourir la disgrâce de la Faculté, 
et d’étre accablés de toutes les maladies qu’il nous 
plaira’. 

OHONTE. 

Je n’ai garde , si cela est , de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me l'a mis entre les mains ; et il est obligé d’étre 
mon malade. 


— •, 

*1 

ï 

i 

i 


1 Celte plaisanterie, déj a employée dans le Médecin malgré lui , 
reparoit ici sous une forme qui lui donne de la nouveauté. (L. B.) 
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ORONTE. 

A la bonne heure. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il a beau fuir ; je le ferai condamner, par arrêt , à 
se faire guérir par moi. 

ORONTE. 

J'y consens. 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui, il faut qu’il crève , ou que je le guérisse. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Et, si je ne le trouve, je m’en prendrai à vous; et 
je vous guérirai au lieu de lui 1 . 

ORONTE. 

Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il n'importe. Il me faut un malade; et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne sera pas moi. 
(seul.) Voyez un peu la belle raison 1 ! 

' Chaque trait du médecin est un trait de satire d'autant plus 
piquant qu’il échappe au naturel. Regnard n’est presque jamais 
comique que dans ce goût, mais il sait moins bien cacher l’art de 
son dialogue, où il met trop d’esprit, et pas assez de vérité et de 
simplicité. 

* Molière poursuit encore les médecins ; mais ce n’est plus leur 
ignorance, leur charlatanisme qu’il attaque, c'est leur cupidité 
dont il se moque; et ce fonds de plaisanterie, si vieux, si usé, 
avec quel art il le rajeunit î Est-il rien de plus original, de plus co- 
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SCÈNE III. 

O R ( ) N T E , S B R I G A N I , en marchand flamand. 

SDIUGANI. 

Montsir, afec le fôtre permission , je suisse un tran- 
cher marchand flamane, qui foudroit bicnne fous te- 
mandair un petit nouvel. 

ORONTE. 

Quoi, monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez le fiôtre chapeau sur le tête , montsir, si ve 
plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi , monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas le 
chapeau sur le tête. 

ORONTE. 

Soit. Qu’y a-t-il, monsieur? 

SBRIGANI. 

Fous connoltre point en sti file un certe montsir 
Oronte? 

inique que ce médecin qui revendique un malade qui lui est 
échappé, comme un cerf qui s’est enfui, et sa maladie, comme 
un Lien qu’on lui a dérobé ? Au reste il en est à-peu-près ainsi de 
toutes les professions : nous sommes, sans nous en douter, la pro- 
priété de tous les gens dont nous payons l'industrie; nous sommes 
un effet , un meuble qu’ils vendent, qu’ils engagent, sous les noms 
tic pratique , de clientclle , etc. (A.) 
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ORONTE. 

Oui, je le connois. 

SBR1CANI. 

Et quel homme est-il, montsir. si ve plaît? 

ORONTE. 

C’est un homme comme les autres. 

SBRIGANI. 

Je fous temande , montsir, s’il est un homme qui a 
du bienne ? 


Oui. 


ORONTE. 


SBRIGANI. 

Mais riche beaucoup grandement , montsir? 

ORONTE. 


Oui. 


SBRIGANI. 

J’en suis aise beaucoup, montsir. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela? 

SBRIGANI. 

L’est, montsir, pour un petite raisonne de consé- 
quence pour nous. 

ORONTE. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est, montsir, que sti montsir Oronte donne son 
fille en mariage à un certe montsir de l’ourcegnae. 

ORONTE. 

Hé bien? 
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sbrigani. 

El sti montsir de Pourcegnac , montsir, l’est un 
homme que doivre beaucoup grandement, à dix ou 
douze marchancs flamants qui être venu ici. 

ORONTE. 

Ce monsieur de Pourceauguac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands? 

sbrigani. 

Oui , montsir ; et , depuis huite mois , nous afoir ob- 
tenir un petit sentence contre lui; et lui a remettre à 
payer tou ce créanciers de sti mariage que sti montsir 
< honte donne pour son fille. 

ORONTE. 

Hon! hon! il a remis là à payer ses créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui, montsir, et avec un grant défotion nous tous 
attendre sti mariage. 

OHONTE, à i mrt . 

L’avis n'est pas mauvais, (haut.) Je vous donne le 
bonjour. 

SBRIGANI. 

Je remercie, montsir, de la laveur grande. 

ORONTE. 

Votre très humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis, montsir, obliger plus que beaucoup du 
bon nouvel que montsir mafoir donné, (seul, après 
avoir ôté sa barbe et dépouillé f habit de Flamand qu'il 
a par-dessus le sien.) Cela ne va pas mal. Quittons 
notre ajustement de Flamand, pour songer à d’au- 
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très machines; et tâchons de semer tant de soupçons 
et de division entre le beau-père et le gendre , que 
cela rompe le mariage prétendu. Tous deux égale- 
ment sont propres à gober les hameçons qu'on leur 
veut tendre; et, entre nous autres fourbes de la pre- 
mière classe , nous ne faisons que nous jouer, lorsque 
nous trouvons un gibier aussi facile que celui-là 

SCÈNE IY. 

MONSIEUR UE POURCEAUGN AC , 
SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POVRCEAVGtiAC, se croyant seul. 

Figlialo sù , jnglialo sù , signor monsu. Que diable 
est-ce là? ( apercevant Sbrigani.) Ah! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce, monsieur? Qu’avez-vous? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

1 Cette scène est foibie, parccqu’cllc sert moins à montrer le 
génie de Sbrigani que l'extrême crédulité d'Orontc. Le spectateur 
attendoit quelque chose de mieux de ce maître fripon, qui, sui- 
vant Nérine, sait mettre noblement Jin aux aventures les pim dif- 
ficiles. Quant au jargon qu'il emprunte, et à toutes les allocutions 
de ce genre que nous verrons dans la suite, il faut pardonner à 
Molière de les avoir employés dans une pièce qui ne s'élève point 
au-dessus de la farce, quoiqu'on y trouve plusieurs scènes de co- 
médie. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce logis 
à la porte duquel vous m’avez conduit? 

SBRIGANI. 

Non, vraiment. Qu’est-ce que c'est 5 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laisse entre les mains de monsieur. Des 
médecins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le 
pouls. Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros jouf- 
flus. Grands chapeaux. H non dl, buon dl. Six panta- 
lons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, ta. Allegramente , 
monsu I‘ ourceaugnac . Apothicaire. Lavement. Pre- 
nez, monsieur; prenez, prenez. Il est bénin, bénin, 
bénin. C’est pour déterger, pour déterger, déterger. 
Piglialo sù , signor monsu ; piglialo, piglialo , piglialo 
sù. Jamais je n ai été si soûl de sottises '. 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce que tout cela veut dire? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet homme-là , avec ses grandes 
embrassades, est un fourbe qui m’a mis dans une 


' Malgré le désordre de ce récit, rien n’y est oublié; il rappelle 
aux spectateurs tout ce qu'ils ont déjà vu , mais il le rappelle de 
la manière la pins plaisante. Il y a beaucoup d'art à se répéter 
ainsi, et rien n’est peut-être plus difficile que de faire rire deux 
fois de la même chose. 
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maison pour se moquer de moi, et me faire une 
pièce. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses; et j’ai eu toutes les peines du 
monde à m’échapper de leurs pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez un peu ; les mines sont bien trompeuses : 
je l’aurois cru le plus affectionné de vos amis. Voilà 
un de mes étonnements, comme il est possible qu'il 
y ait des fourbes comme cela dans le monde. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ne sens-je point le lavement? Voyez , je vous prie 1 . 

SBRIGANI. 

Hé! il y a quelque petite chose qui approche de 
cela. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

J'ai l'odorat et l'imagination tout remplis de cela; 
et il me semble toujours que je vois une douzaine de 
lavements qui me couchent en joue. 

SBRIGANI. 

Voilà une méchanceté bien grande ; et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 


1 Cette idée est fort plaisante, et Molière la doit peut-être au 
passage suivant de Rabelais : « U vint à Montpellier où se cuida 
•* mettre à étudier en médecine; mais il considéra que l’état était 
« fâcheux par trop, et mélancolique, et que les médecins sentoienl 
•• les cl y st ères comme vieux diables. » 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsieur 
Oronte ; je suis bien aise d’y aller tout-à-l'heure. 

SBRICANI. 

Ah ! ah ! vousétes doncdecomplexion amoureuse? 
et vous avez ouï parler que ce monsieur Oronte a une 
fille?... 

MONSIEUR DE POU RCE AUGN AC. 

Oui. Je viens l’épouser. 

SBRICANI. 

L’é... l’épouser? 

MONSIEUR DE POU RCE AU G N AC. 

Oui. 

SBRICANI. 

En mariage? 

MONSIEUR DE POU RC E AUGN AC. 

De quelle façon , donc ? 

SBRICANI. 

Ah! c’est une autre chose; et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu’est-cc que cela veut dire? 

SBRICANI. 

Rien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore ? 

SBRICANI. 

Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite. 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-dessous. 
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SBRIG ANI. 

Non : cela n’est point necessaire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

SBRIG AK t. 

Point. Je vous prie de m’en dispenser. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Est-ce que vous n 'êtes pas de mes amis? 

SBRIG A Kl. 

Si fait. On ne peut pas l’être davantage. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

C’est une chose où il y va de l’intérêt du prochain. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m’ouvrir votre cœur, voilà 
une petite bague que je vous prie de garder pour l’a- 
mour de moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire eD 
conscience. ( après s être un peu éloigné de monsieur de 
l'ourccaugnac .) C’est un homme qui cherche son 
bien, qui tâche de pourvoir sa fille le plus avanta- 
geusement qu’il est possible; et il ne faut nuire à per- 
sonne. Ce sont des choses qui sont connues, à la vé- 
rité ; mais j irai les découvrir à un homme qui les 
ignore ; et il est défendu de scandaliser son prochain. 
Cela est vrai; mais, dautre part, voilà un étranger 
qu'on veut surprendre, et qui, de bonne foi, vient 
se marier avec une fille qu il ne connolt pas et qu’il 
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n’a jamais vue; un gentilhomme plein de franchise, 
pour qui je me sens de l'inclination, qui me fait 
l’honneur de me tenir pour son ami , prend confiance 
en moi, et me donne une bague à garder pour l’a- 
mour de lui. (à monsieur de l’ourceauynac.) Oui; je 
trouve que je puis vous dire les choses sans blesser 
ma conscience : mais tâchons de vous les dire le plus 
doucement qu’il nous sera possible, et d’épargner 
les gens le plus que nous pourrons. De vous dire que 
cette fille-là mène une vie déshonnête, cela serait un 
peu trop fort. Cherchons, pour nous expliquer, quel- 
ques termes plus doux. Le mot de galantcaussi n’est 
pas assez : celui de coquette ‘ achevée me semble 
propre à ce que nous voulons, et je m'en puis servir 
pour vous dire honnêtement ce qu’elle est. 

MONSIEUR DE PO V RCF. AIIG N AC. 

L’on me veut donc prendre pour dupe? 

SRR1GANI. 

Peut-être, dans le fond, n’y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit; et puis il y a des gens, après 


1 Le sens de ccs deux mots a bien changé depuis Molière, et 
l'épithète de coquette dit beaucoup moins aujourd’hui que celle 
de galante. Quant au stratagème, il blesse en même temps 1rs 
convenances et la délicatesse. Qu’une pareille idée naisse dans 
l'esprit d’un homme «le l’espèce de Sbrignni, rien de mieux; mais 
qu’Éraste s’y associe par son consentement ; qu’il permette à ce mi- 
sérable de parler de Julie comme il parleroit de tienne, c'est ce 
qu’il est impossible de supporter méinc dans une farce. Cette 
fourbe, il est vrai, produit une situation fort plaisante; mais il est 
des convenances qu’on ne peut sacrifier même au besoin de faire 
rire. 
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tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de 
choses, et qui ne croient pas que leur honneur dé- 
pende... 

MONSIEUR DE POURCE AUGN AC. 

Je suis votre serviteur ; je ne me veux point mettre 
sur la tête un chapeau comme celui-là ; et l'on aime à 
aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGAM. 

Voilà le père. 

MONSIEUR DE POUHCEAUGNAC. 

Ce vieillard-là ? 

SBR1GANI. 

Oui. Je me retire. 

SCÈNE Y. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Bonjour, monsieur, bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes monsieur Oronte, n’est-ce pas? 

ORONTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Et moi , monsieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 


A la bonne heure. 
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MONSIEUR I)E POURCEAUGN AC. 

Croyez-vous, monsieur Oronte, (|ue lesLimosins 
soient des sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que les 
Parisiens soient des bétes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Vous imaginez - vous , monsieur Oronte , qu’un 
homme comme moi soit si affamé de femme? 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous , monsieur de Pourceaugnar , 
qu’une fille comme la mienne soit si affamée de 
mari *? 

SCÈNE VI 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, JULIE, 
ORONTE. 

JULIE. 

On vient de me dire, mon père, que monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah ! le voilà sans doute , ei 
mon cœur ine le dit. Qu’il est bien fuit ! Qu il a bon 
air! et que je suis contente d’avoir un tel époux' 
Souffrez que je l’embrasse, et que je lui témoigne... 

ORONTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

* Un homme qui veut se débarrasser de ses créanciers en épousant 
une fille riche, et un homme qui veut se débarrasser d'une fille trop 
pressée en la mariant bien vite, voilà ce que Pourceaugnac et 
Oronte sont aux yeux l'un de l'autre. A la manière dont les choses 
avoient été préparées, ils ne pouvoient s’aborder autrement. ( A. ) 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. 

Tudieu ! Quelle galante ! Comme elle prend feu 
d’abord ! 

o 11 ON TE. 

Je voudrais bien savoir, monsieur de Pourceau- 
guac, par quelle raison vous venez... 

JULIE s'approche de M. de Pourceaugnac , le regauL. 
d'un air languissant, et lui veut prendre la mair . 
Que je suis aise de vous voir ! et que je brûle d'im- 
patience!... 

OHONTE. 

Ah ! ma fille ! Otez-vous de là , vous dis-je. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. 

( )h ! oh ! quelle égrillarde ! 

ORONTE. 

Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison , 
s’il vous plaît, vous avez la hardiesse de... 

( Julie continue le même jeu. ) 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part. 

Vertu de ma vie ! 

ORONTE, à Julie. 

Encore ! Qu’cst-ce à dire, cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse l’époux que vous 
m’avez choisi? 

ORONTE. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

I.aissez-moi le regarder. 
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ORONTE. 

Rentrez, tous dis-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là, s’il vous plaît. 

ORONTE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout-à- 
l’hcure, je... 

JULIE. 

Hé bien ! je rentre. 

ORONTE. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part. 
Comme nous lui plaisons ! 

ORONTE, à Julie, qui est restée après avoir fait quel- 
ques pas pour s’en aller. 

Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec 
monsieur? 

ORONTE. 

Jamais ; et tu n’es pas pour lui. 

JULIE. 

Jeleveuxavoir,moi,puisquevousmeI'avez promis. 

ORONTE. 

Si je te l’ai promis, je te le dépromets. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part . 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau faire: nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 


-f) t. 
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ORONTE. 

Je vous en empêcherai bien tous deux , je vous as- 
sure. Voyez un peu quel vertiijo lui prend *. 

SCÈNE VII. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon dieu ! notre beau-père prétendu , ne vous fa- 
tiguez point tant ; on n’a pas envie de vous enlever 
votre fille, et vos grimaces n’attraperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Pourceaugnac soit un hommeà acheter chaten poche, 
et qu’il n’ait pas là-dedans quelque morceau de judi- 
ciaire pour se conduire, pour se faire informer de 
l’histoire du monde, et voir, en se mariant, si son 
honneur a bien toutes ses sl'iretés? 


1 Cette scène me semble beaucoup moins blâmable que celle 
de Sbrigani dont cependant elle est la suite nécessaire. Les extra- 
vagances de Julie sont gaies, les discours de Sbrigarii sont flétris- 
sants. En un mot, tout ce que dit Julie, elle peut le dire avec in- 
nocence, et sa conduite est plutôt celle d’une jeune folle, d’une 
petite fille mal élevée, que celle d’une femme galante, ou coquette 
achevée y suivant l’expression de Sbrigani. Cette seule remarque 
suffiroit pour prouver (pie Molière avoit senti l'inconvenance de 
l’avant-demièrc scène, car elle en promettait une autre que tout le 
génie de l’auteur n’auroit pu rendre supportable. 
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ORONTE. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire; mais vous 
êtes-vous mis dans la tête qu'un homme de soixante 
et trois ans ait si peu de cervelle, et cousidère si peu 
sa fille , que de la marier avec un homme qui a ce 
que vous savez, et qui a été mis chez uu médecin 
pour être pansé? 

MONSIEUR DE POU RCE A UGN AC. 

C’est une pièce que l’on m’a faite ; et je n’ai aucun 
mal. 

OUONTE. 

Le médecin me l’a dit lui-méme. 

MONSIEUR DE POU RCE AUG N AC. 

Le médecin en a menti. Je suis {jcntilhoinme , et 
je le veux voir l’épée à la main. 

ORONTE. 

Je sais ce que j’en dois croire; et vous ne m’abuse- 
rez pas là-dessus , non plus que sur les dettes que 
vous avez assignées sur le mariajje de ma fille. 

MONSIEUR DE POURC E A UG N AC. 

Quelles dettes? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile; et j’ai vu le marchand fla- 
mand, qui, avec les autres créanciers, a obtenu de- 
puis huit mois sentence contre vous. 

MONSIEUR DE POU RCEAUGN AC. 

Quel marchand flamand? Quels créanciers? Quel le 
sentence obtenue contre moi ? 

ORONTE. 

Vous savez bieu ce que je veux dire. 


- -t — --«** 
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SCENE VIII. 


MONSIEUR DE POÜRCEAUGNAC , ORONTE , 
LUCETTE. 

lucette, contrefaisant une Languedocienne. 

Ah ! tu es assi , et à la fi yen te trobi après abé fait 
tant de passés. Podes-tu, scélérat, podes-tu soustcni 
ma bisto 1 ? 

MONSIEUR DF. POU RC E A U C N AC. 

Qu’est-ce que veut cette femme-là ? 

LUCETTE. 

Que te boli, infâme! Tu fas semblait de non me 
pas connouisse, et nou rougisses pas, impudint que 
tu sios, tu ne rougisses pas de me beyre? (à Oronte.) 
Nou sabi pas, moussur, saquos bous dont m'an dit 
que houillo espousa la fillo; may yeu bous déclari 
que yen soun sa fenno , et que y a set ans , moussur, 
qu’eu passan à Pézénas, el auguet l’adresse, dambé 
sas mignardisos, commo sap tabla fayre, de me gui- 
gna lou cor, et m’oubligel pra quel mouyen à ly 
douna la man per l'espousu \ 

1 L U C B T T E. 

Ah! lu es ici, et à la fin je te trouve après avoir fait tant d’allées 
et de venues. Peux-tu, scélérat, peux tu soutenir ma vue? (F*. B.) 

* LUCETTE. 

Ce que je te veux, infâme! tu fais semblant de ne tue pas toi. 
noilre, et lu ue rougis pas. impudent que lu e», tu ne rougis pas 
tic tue voir? (ô Oronte.) J'ignore, monsieur, si c’est vous dont on 
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OBONTE. 


3y 4 


< )h ! oh ! 

MONSIEUR DE PODB CE A UG N AC. 

Que diable est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Lou traité me quittel très ans après, sul préteste 
de qualques afïayresque l’apelabon dins soun pays, 
et despey noun l’y réseau put quaso de noubelo; 
rnay dins lou tens qui soungeabi lou mens, m’an 
dounat abist, que begnio dins aquesto bilo per se re- 
marida dambé un autro jouena lillo, que sous pa- 
reils ly an proucurado, sensse saupré res de sou 
jirumié inariatge. Yeu ai tout quitat en diligensso , 
et me souy rendudo dins aqueste loc lou pu leu 
qu’ay pouscut, per m’oupousa en aquel criminel ma- 
ria tge, et confondre as elys de tout le mounde lou 
plus méchant day hommes 1 . 


m’a «lit qu'il vouloit épouser la hile ; mais je vous «léclare que je 
suis sa femme , et qu’il y a sept ans, qu’en passant à Pt*7.énas, il eut 
l'adresse, par ses mignardises qu’il sait si bien faire, «le me gagner 
lu cœur, et in’obiigea, par ce moyen, à lui donner la main pour 
l’épouser. (L. B.) 

' LUCETTE. 

Le traître me quitta trois ans après, sous le prétexte de quel- 
que affaire qui l'appeloit dans son pays, et depuis je n’en ai point 
eu de nouvelles; mais dans le temps que j’y songeois le moins, on 
m’a donné avis qu’il venoit dans cette ville pour se remarier avec 
une autre jeune Hile que ses parents lui ont promise , sans savoir 
rien «le son premier mariage. J’ai tout quitté aussitôt, et je inc 
suis rendue dans ce lieu b* plus promptement que j’ai pu, pour 
m'opposer à ce criminel mariage, et pour confondre aux yeux de 
tout le monde le plus méchant des hommes. ( L. B.) 
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MONSIEUR DE POUltCEAUCNAC. 

Voilà une étrange effrontée ! 

LUCETTE. 

impmlint! n'as pas honte de m'injuria, alloe detre 
confus day reproches secrets que ta consciensso le 
deu fàyre 1 ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Moi, je suis votre mari? 

LUCETTE. 

Infâme! gausos-tu dire lou contrari? Ile! tu sabes 
bé , per ma penno , que n’es que trop bertat ; et pla- 
guesso al cel qu’aco non fbugesso pas , et que m'au- 
quesso layssado dins l'état d’innoussenço , et dins la 
iranquilitat oun rnoun amo bibio daban que tous 
charmes et tas trounpariés nou m’en benguesson 
malhurousomen fayre sourty; yeu nou serio pas ré- 
duito à fayré lou triste persounatge que yeu fave 
prdsentomen; à beyre un marit cruel inesprcsa louto 
l’ardou que yeu ay per el, et me laissa sensse cap de 
piétat abandounado à las mourtéles douions que 
yeu ressenti de sas perfidos acciûs ’. 

* MJOETTK. 

Impudent! n’as*tu pas de bonté de m'injurier, au lieu d’étre con- 
fus des reproches secrets que ta conscience doit te faire? (L. B. ) 

* LUCETTE. 

Infâme t oscs-tu dire le contraire? Ah! tu sais bien, pour mon 
malheur, que tout ce que je te dis n’est que trop vrai; et plût au 
ciel que cela ne fût pas, et que tu m’eusses laissée dans l’état d’in- 
nocence et dans la tranquillité où mon aine vivoit avant que tes 
charmes et tes tromperies m’en vinssent malheureusement faire 
sortir: je ne serois point réduite à faire le triste personnage que je 


Digitlzed by Google 



M. DE POURCEAUGNAC. 


onoNTK. 

.le 11e saurais m'empêcher île pleurer, (à M. de 
l'otirceaugnac.) Allez, vous êtes un inécliaut homme. 

MONSIEUR DK POURCEAUGNAC. 

.le ne commis rien à tout ceci. 

SCÈNE IX. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , NÉRJNE , 
LUCETTE, ORONTE. 

N Élit N e , contrejnisanl une l'icarde ' . 

Ah! je n’en pis plus; je sis tout essoflée! Ah! fin- 
hiron , tu m’as bien fait courir : tu ne m ’écaperas mie. 
Justiche, jusdche; je boute empêchement au ma- 
riage. (à Oronle.) Chés mon inéri, monsieur, et je 
veux faire pindre che bon piudard-là ». 

fais présentement, à voir un mari cruel mépriser toute l'ardeur que 
j’ai eue pour lui , et me laisser sans aucune pitié à la douleur mor- 
telle que j’ai ressentie tic ses perfides actions. ( L. B.) 

1 Cette scène de travestissement est la seule où Kérine fasse 
preuve «le son talent si vanté pour l'intrigue; et une telle preuve 
est, à vrai dire, fort au-dessous «le ce que promettoient les magni- 
fi«|ues éloges qu’on a faits d’elle au commencement «le la pièce. En 
supprimant .ces éloges effrontés, plus «lignes du bagne que du 
théâtre, Né ri ne pourroit fort bien être la suivante de Julie; et, de 
celle manière, elle tiendroit par quelque chose à l’ensemble de 
la pièce, au lieu d’y être uii personnage postiche. 

N Éit 1 N E , contrefaisant une Picartle. 

Ah ! je n’en puis plus , je suis tout cssoufléc. Ah ! fanfaron , 
tu mas bien fail courir, tu ne m’échapperas pas. Justice, justice ; 
je mets empêchement au mariage. (A Oronte. ) C’csl inou mari, 
monsieur, et je veux faire pendre ce bon pendard-ià. (L. Il) 





ACTE II, SCÈNE IX. î :î7 

MONSIEUR l>K POURCEAUGNAC., 

Encore ! 

oronte, à part. 

Quel diable d’homme esl-ce-ci? 

LUCETTE. 

Et que boulez-bous dire, amhc bostre empacho- 
inen, et bostro pendarie? Quaqucl liomo es bostre 
ma rit 1 ? 

N Élu K E. 

( )ui , medéme , et je sis sa femme \ 

LUCETTE. 

Aquo es laus, aquos ycu que soun sa fenno, et se 
deu estre pendut, aquo sera yen que lou farai pen- 
dat 3 . 

N É R t N E. 

Je n’entains mie ehe baragoin-là 4. 

LUCETTE. 

Yeu bous disi que yeu soun sa fenno 
N Élit NE. 

Sa femme? 

LUCETTE. 

Et que voulez-vous dire avec votre empêchement, et votre peu 
dnison? Cet homme est votre mari? (L. B.) 

R Û I» t N E. 

Oui, madame, et je suis sa femme. (L. B.) 

3 LUCETTE. 

Cela est faux, et c’est moi qui suis sa femme, et s’il doit être 
pendu, ce sera moi qui le ferai pendre. (L. B.) 

* N É n I N E. 

Je n’eutunds point ce lan(>a{>e-là. (L. B.) 

LUCETTE. 

Je vous dis que je suis sa femme. (L. H.) 
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LUCETTE. 


Oy 


SÉRINE. 


Je vous dis que chcst mi , encore iu coup, qui le sis 

LUCETTE. 

Et yeu bous sousteni yeu, qu’aquos yeu I * 3 4 * * . 

SÉRINE. 

Il y a quetre ans qu’il m’a éposée 4. 

LUCETTE. 

Et yeu set ans y a que in’a preso per fenno 

NÉIIINE. 

J’ai des gairans de tout clio que je di fi . 

LUCETTE. 

Tout mon pay lo sap 7 . 

SÉRINE. 


îio ville en est témoin 8 . 


I I.DCKTTE. 

Oui. (L. B.) 

KKRIR8. 

Je vous dis encore un coup que c’est moi qui le suis. ( L. R.) 

3 L l'CETTK. 

lit je vous soutiens, moi, que c’est moi. ( L. R.) 

4 s É ni N E. 

II y a quatre ans qu’il m'a épousée. (L. B.) 

LUCETTE. 

El moi , il y a sept ans qu’il m’a prise pour femme. ( L. B.) 
RÉRINE. 

J’ai des garants de tout ce que je dis. ( L. B.) 

1 LUCETTE. 

Tout mon pays le sait. (L. B,) 

rténiHE. 

Noire ville en est témoin. (L. B.) 



ACTE II, SCÈNE IX. ihjg 

LUCETTE. 

Tout Pézénas a bist nostre mariatge '. 

NÉRINE. 

Tout Chiii-Qucntin a assisté à no noche J . 

LUCETTE. 

Nou y a res de tant béritable 3 . 

NÉRINE. 

Il gn’y a rien de plus chcrtain 4. 

lucette, à monsieur de Pourceaugnac. 
Gausos-tu dire lou contrari, valisquos 5 ? 

nérine, à monsieur de Pourceaugnac. 

Est-che que tu démaintiras, niéchaint homme 1 ’? 

MONSIEUR DK POURCEAUGNAC. 

Il est aussi vrai l’un que l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingn impudensso! Et coussy, misérable, nou 
te soubennes plus de la pauro Françon, et del pauré 
Jeanuet, que soun lous fruits de nostre mariatge 7 ? 

I.VCETTE. 

Tout Pézénas a vu notre mariage. ( L. B.) 

NÉMNE. 

Tout Saint-Quentin a assiste à notre noce. (L. B.) 

LUCETTE. 

Il n’y a rien de plus véritable. (L. B.) 

* NÉRINE. 

Il n’y a rien de plus certain. (L. B.) 

r.üCRTTE, à Pouiceaugnac. 

Oses-tu dire le contraire, vilain? (L. B.) 

nérine, h Pourceaugnac. 

Kst-ce que tu me démentiras, méchant homme? (L. B.) 

7 LUCETTE. 

Quel impudent! Comment, misérable, tu ne te souviens plus 


ifno M. DE POi nCEALGNAC. 

NÉRINE. 

liayez un peu l’insolence ! Quoi ! Lu ne te souviens 
mie de chettc pauvre ainfain, no petite Madeiaine, 
que tu m’as laichée pour gaigo de ta foi 1 ? 

MONSIEUR DE POURCEAUCN AC. 

Voilà deux impudentes carognes! 

LUCETTE. 

licni, Françon, béni, Jeannet, béni toustou, béni 
toustoune, béni fayrc beyre à un pavre dénaturât, 
la duretat qu el a per nanti es 3 . 

NÉRINE. 

Venez, Madeiaine, men ainfain, venez-ves-en ichi 
faire honte à vo père de l’impudaincbe qu’il a V 

«lu pauvre François et de la pauvre Jeannette , qui sont les fruits 
«le notre mariage? (L. B.) 

' 3 ERIK K. 

Voyez un peu l'insolence ! Quoi, tu ne te souviens plus de cette 
pauvre enfant , notre petite Madeleine , que tu m’as laissée pour 
gage de ta foi ! ( L. R. ) 

* LUCETTE. 

Venez, François, venez, Jeannette, venez tous, venez tous, 
venez faire voir à un père dénaturé l'insensibilité qu’il a pour nous 
tous. ( L. C.) 

H é R I 3 B. 

Venez, Madeleine, mon enfant, venez vite ici, faire boute à 
votre père «le l'impudence qu’il a. ( L. R.) 


ACTE II, SCÈNE X. 4,,, 

SCÈNE X. 

M. PE POURCEAUGNAC, ORONTE, LUCETTE, 
NÊRINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES ENFANTS. 

Ah! mon papa! mon papa! mon papa! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains! 

LUCETTE. 

Coussy, trayte, tu non sios pas dins la darnière 
confit si u de ressaupre à tal tous enfants , et de ferma 
laureillo à la tendrcsso putcrnello! Tu non m’esca- 
peras pas, infâme! yeu te bol y seguy pertout, et te 
reproucha ton crime jusquos à tant que me sio be- 
niado , et que t ayo fayt penjat ; couquy, te boly fayré 
penjat '. 

nérink. 

Ne rougis-tu mie de dire elles mots-là , et d’être 
insainsihlc aux cairesses de chette pauvre ainfâint? 
Tu ne te sauveras inie de mes pattes; et, en dépit de 
tes dains,je ferai bien voir que je sis ta femme, et je 
te ferai pindre 3 . 

LUCETTE. 

Comment, traître, tu n'es pas dans la dernière confusion de 
recevoir ainsi tes enfants, et de fermer l’oreille à la tendresse pa- 
ternelle ! Tu ne m échapperas pas, infâme! je te veux suivre par- 
tout , et te reprocher ton crime jusqu'à tant que je me sois veilfièe, 
et que je t aie fait pendre ; coquin , je te veux faire pendre. ( L. R.) 
NÉ fil NE. 

Ne rougis-tu pas de dire ces mots-là, cl detre insensible aux 
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LES ENFANTS. 

Mon papa! mon papa! mon papa! 

MONSIEUR DE POtJRCEAUGNAC. 

Au secours! au secours! Où fuirai-je? je u en puis 
plus. 

OnONTE. 

Allez , vous ferez bien de le faire punir ; et il mérite 
d’être pendu 


caresses de celte pauvre enfant ? Tu ne te sauveras pas de mes 
pattes; en dépit de tes dents, je te ferai bien voir que je suis ta 
fera me , et je te ferai pendre. (L. B.) 

I Les scènes précédentes sont remarquables en ce quelles pré- 
sentent les deux idiomes qui éloient autrefois en usage dans le 
nord et dans le midi de la France, les langues d'oïl et d'oc. Quoi- 
que Molière ait été obligé de les franciser un peu pour être en- 
tendu, on y trouve le véritable génie île ees deux idiomes. Le 
languedocien a de la douceur et de la vivacité ; mais il paroit éloi- 
gné de notre langue, et l'un voit pourquoi ses tournures n’ont pas 
été adoptées. Le picard, au contraire, semble beaucoup plus 
conforme à notre esprit et à nos usages : la construction est plus 
claire, la syntaxe plus régulière; et l’on voit qu’il a dfi prendre 
le dessus, lorsque la langue françoise s’est formée. Il n’appartient 
qu’à Molière de faire naître des réflexions de ce genre dans une 
scène de farce. ( P. ) Ces scènes ne peuvent produire de l’effet 
qu’au théâtre ; car leur lecture est aussi fatigante que difficile , et 
nous avons cm nécessaire d’en offrir une traduction. On a Mimé 
Molière de s’ être servi de ces divers patois de nos provinces : sans 
le blâmer ni le louer, il est utile au moins de remarquer qu’il n’a 
fait que suivre l’exemple de Plaute, qui, dans son Prrnulus, met 
en scène un Carthaginois qui s'exprime en langue lihyque; passage 
vraiment curieux , et qui a exercé toute la sagacité de Samuel 
Kochard et de Samuel Petit. 
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SCÈNE XI. 


4o3 


SBRIGANI. 

Je conduis de l’œil toutes choses, et tout ceci ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant notre provincial , 
qu’il faudra, ma foi, qu’il déguerpisse. 

SCÈNE XII. 


MONSIEUR DE POURCEACGNAC , 
SBRIGANI. 

MO NSI RU R DE P O URC E AU G N AC. 

Ah ! je suis assommé ! Quelle peine! Quelle mau- 
dite ville! Assassiné de tous côtés! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
chose? 

MONSIEUR DF. POU R CE AUG N AC. 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment donc? 

MONSIEUR DE POU RCE AUG N AC. 

Deux carogues de baragouineuses me sont venues 
accuser de les avoir épousées toutes deux , et nie 
menacent de la justice. 

SBRIGANI. 

Voilà une méchante affaire; et la justice, en ce 

26. 



4(.j M. DK PO lî llC EAU G N AC. 
pavs-ci, est rigoureuse eu diable contre cette sorte 
de crime. 

MONSIEUR DE PO U RC E AU GN AC. 

Oui: mais, quand il y auroit information, ajour- 
nement, décret, et jugement obtenu par surprise, 
défaut, et contumace, j'ai la voie de conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux moyens de nul- 
lité qui seront dans les procédures. 

SUH1GANI. 

Voilà en parler dans tous les termes; et l’on voit 
bien , monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR I)E POU RC K A U GN AC. 

Moi! point du tout. Je suis gentilhomme. 

S R R I G A N 1 . 

Il faut bien, pour parler ainsi, que vous avez étudié 
la pratique. 

MONSIEUR DE POUltCE AUCNAC. 

Point. Ce n'est que le sens commun qui me fait 
juger que je serai toujours reçu à mes faits justifica- 
tifs, et qu'on ne me sauroit condamner sur une sim- 
ple accusation , sans un récolement et confrontation 
avec mes parties '. 

SBRIGANI. 

Ru voilà du plus fin encore. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 


' Pouroeaugnac oublie ici ce qu’il a dit au premier acte; lors- 
que Sbrigani le traite d'homme d’esprit, il ajoute : Oui, qui a étudié 
eu droit; alors il ne sonçeoit pas qu’il croit gentilhomme, et qu’un 
gentilhomme doit tout savoir sans rien avoir appris. (L. 11.) 
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SBRIGANI. 

Il me semble que le sens commun d’un gentil- 
homme peut bien aller à concevoir ce qui est du droit 
et de l’ordre de la justice, mais non pas à savoir les 
vrais termes de la chicane. 

MONSIEUR DK POCRCEAUCNAC. 

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant 
les romans. 

SBRIGANI. 

Alt ! fort bien ! 

MONSIEUR DE POURCE AUG N AC. 

Pour vous montrer que je n’entends rien du tout à 
la chicane, je vous prie de me mener chez quelque 
avocat, pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles; mais j’ai auparavant à vous avertir de 
n’étre point surpris de leur manière de parler: ils 
ont contracté du barreau certaiue habitude de décla- 
mation qui fait que l’on diroit qu’ils chantent; et vous 
prendrez pour musique tout ce qu’ils vous diront \ 

MONSIEUR DE POU RCE A UG N AC. 

Qu’importe comme ils parlent, pourvu qu’ils me 
disent ce que je veux savoir. 


4 Puisqu’il falloit un divertissement en musique, on ne pouvait 
assurément nous préparer avec plu-* d'adresse , et de malice tout 
ensemble, w entendre des avocats chanter en consultant. Mais ici 
pièce devient plus burlesque, et moins comique d’autant. Pour- 
ceaugnac va être d’une crédulité qui excède toutes les bornes de 
la sottise ordinaire. Molière se "éne si peu maintenant avec son 
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SCÈNE XIII. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , SBKIGANI , 
DEUX AVOCATS, DEUX PROCUREURS, 
DEUX SERGENTS. 

PREMIER avocat, traînant ses paroles en chantant. 

I a polygamie est un cas , 

Est un cas pendable. 

seconi» AVOCAT, chantant fort vite en bredouillant. 

Votre fait 
Est clair et net; 

Et tout de droit, 

Sur cet endroit , 

Conclut tout droit. 

Si vous consultez nos auteurs, 

Législateurs et glossateurs , 

Justinian, Papinian, 

Ulpian , et Tribonian, 

Fernand , RebuiTe , Jean Iinole , 

Paul Castre , Julian , Barthole, 


personnage, ou, si l'on veut, avec son public, qu'il ne prend pas 
même la peine de lier la scène qui finit à la scène qui va commen- 
cer, en faisant expliquer aux a\'Ocats, soit par Sbri^aui, soit pai 
Pourceaiqjnac, le cas sur lequel celui-ci veut les consulter. Ils se 
trouvent là à point nommé, et parlent sur-le-champ de polygamie, 
sans qu’ils puissent savoir qu’il en est question. ( A. ) 
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Jason, Alciat, et Cujas , 

Ce grand homme si capable ; 
l<a polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

ENTRÉE 1)E BALLET. 

Danse de deux procureurs et de deux sergents , pendant 
que le SECOND AVOCAT chante les paroles gui suivent : 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés ; 

Les François , Anglois , llollandois , 

Danois, Suédois, l'olonois, 

Portugais , Espagnols , Flamands , 

Italiens, Allemands, 

Sur ce fait tiennent loi semblable ; 

Et 1 affaire est sans embarras : 

La polygamie est un cas, 

Est un cas pendable. 

LE premier avocat chante celles-ci: 

La polygamie est un cas , 

Est un cas pendable *. 

( Monsieur de Pourceaugnac , impatienté , les chasse. ) 

‘ Une comédie en trois actes, intitulée le Disgrazic d’ Arlechino 
(les Disgrâces d' Arlequin), parnit avoir fourni la plupart des 
tours qu’on joue à Pourceaugnac. la* héros italien est comme le 
héros françnis persécuté par un fourbe qui met à ses trousses de 
faux créanciers, des coquines, qui prétendent être ses femmes, et 
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une troupe d'enfants qui l’appellent papa. Enfin le héros italien 
finit aussi par se déguiser en femme pour fuir la justice qui punit 
sévèrement les polygames. ( C. ) — Ce second acte est loin d'égaler 
le premier; il tient plus de la farce que de la comédie, mais on y 
reconnoît toujours la supériorité du maitre. Lui seul avoil le se- 
cret de ces plaisanteries si franches, si naïves, si gaies; lui seul 
enfin pouvoit sc faire pardonner d'être descendu aussi bas , par 
mille traits qui ne seroient par. déplacés dans ses meilleures co- 
médies. 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ÉKASTE, SBRIGAM. 

.SB II IG A N I. 

Oui, les choses s'acheminent où nous voulons; et, 
comme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné du monde, je lui ai lait prendre une 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce 
pays 1 , et des apprêts qu’on faisoit déjà pour sa mort , 
qu’il veut prendre la fuite; et, pour se dérober avec 
plus de facilite aux gens que je lui ai dit qu’on avoit 
mis pour l’arrêter aux portes de la ville, il s’est ré- 
solu à se déguiser; et le déguisement qu'il a pris est 
l'habit d’une femme. 

ÉKASTE. 

Je voudrais bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez, de votre part, à achever la comédie; et 


1 La sévérité de la justice de ce pays. — On diroit, à entendre 
Sbrifjani, qu’à Paris, où la scène se passe, il y avoit une justice 
particulière, qui n’ètoit pas celle des autres parties du royaume. 
La justice civile différoit, en effet , suivant que les provinces étaient 
pays de coutume, ou pays de droit écrit ; mais la justice criminelle 
était uniforme. (A ) 
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tandis que je jouerai mes scènes avec lui , allez- 
vous-en... (Il lui parle bas U C oreille. ) Vous entendez 
bien ? 

KH ASTE. 

Oui. 

SBR1GAM. 

Et lorsque je l'aurai mis où je veux... ( Il lui parle à 
r oreille. ) 

ER ASTE. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Et quand le père aura été averti par moi... (Il lui 
parle encore à l'oreille. ) 

Étt ASTE. 

Cela va le mieux du inonde. 

SBRIGANI. 

Voici notre demoiselle. Allez vite, qu’il ne nous 
voie ensemble. 

SCÈNE II. 

MONSIEUR 1)E POURCEAUGN AC , en femme, 
SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour moi, je ne crois pas qu’en cet état on puisse 
jamais vous connoitre ; et vous avez la mine, comme 
cela , d’une femme de condition. 

MONSIEUR DE POU RUE A IIG N AC. 

Voilà qui m’étonne, qu’en ce pavs-ci les formes 
de la justice ne soient point observées. 



ACTE III, SCÈNE II. 4 i ■ 

SBRIGANI. 

Oui, je vous l’ai déjà dit, ils commencent ici par 
faire pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POU R C E AUG N AC. 

Voilà une justice bien injuste ! 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables, particu- 
lièrement sur ces sortes de crimes. 

MONSIEUR DE POURCE AUGN A C. 

Mais quand on est innocent? 

SBRIGANI. 

N’importe; ils ne s'enquêtent point de cela ; et puis , 
ils ont en cette ville une haine effroyable pour les 
gens de votre pays; et ils ne sont point plus ravis 
que de voir pendre un Limosin. 

MONSIEUR UE PO U RC E AUGN AC. 

Qu’est-ce que les Limosins leur ont lait? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi , je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; 
et je ne me consolerois de ma vie, si vous veniez à 
être pendu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’est pas tant la peur de la mort qui me fait fuir 
(pie de ce qu’il est fâcheux à un gentilhomme d’être 
pendu, et qu’une preuve comme celle-là ferait tort à 
nos titres de noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous avez raison ; on vous contesterait après cela 
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4«a 

le titre d’écuver. Au reste, étudiez-vous, quand je 
vous mènerai par la main, à bien marcher comme 
une femme, et prendre le langage et toutes les ma- 
nières d’une personne de qualité. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Laissez-inoi faire. J’ai vu les personnes du bel air. 
Tout ce qu'il y a, c’est que j’ai un peu de barbe. 

SBRICANI. 

Votre barbe n’est rien ; il y u des femmes qui en 
ont autant que vous. Çà, voyons un peu comme 
vous ferez. [Après que monsieur de l'ourceaugnac a 
contrefait la femme de condition. ) Hou. 

MONSIEUR DE POl’RCEAUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse. Où est-ce qu’est mou 
carrosse? Mon dieu! qu’on est misérable d’avoir des 
gens comme cela! Est-ce qu’on me fera attendre 
toute la journée sur le pavé, et qu’on ne me fera 
point venir mon carrosse? 

SBRIGAM. 

Fort bien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Holà ! ho ! cocher, petit laquais ! Ah ! petit fripon , 
que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt! 
Petit laquais ! petit laquais ! Où est-ce donc qu’est ce 
petit laquais? Ce petit laquais ne se trouvera-t-il 
point? Ne me fera-t-on point venir ce petit laquais? 
Est-ce que je n’ai point un petit laquais dans le 
monde 1 ? 

1 Celte scène manque «le vraisemblance. Comment M. de Pour- 
cenugnac T que la peur d'être pendu a fait ti aveulir en femme, 


- ÜigrtrzE 


Officie 
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SliRIGANI. 

Voilà qui va à merveille; mais je remarque une 
chose : cette coiffe est un peu trop déliée : j’en vais 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage, en cas de quelque rencontre. 

MONSIEUR DE POU RC EAU G N AC. 

Que deviendrai-je cependant 1 ? 

SDRIGAXI. 

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; 
vous n'avez qu’à vous promener. 

( Monsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le 
théâtre , en continuant à contrefaire la femme de. qua- 
lité. ) 

peut-il essayer de contrefaire la dame de qualité? Il n’est pas na- 
turel que île pareilles singeries viennent à la tête d’un homme aussi 
agité de crainte. Eu un mot, ces plaisanteries sont hors de place. 
(B.) 

* M. de Pourceaugnac , qui a étudié en droit, ne doit pas croire 
qu’une accusation aussi vague que celle de Lucette et de Nérine 
puisse le faire condamner: il n’a pas du croire non plus qu’en se 
travestissant en femme , il pourroit s’échapper, et qu’il ne seroit 
point reconnu pour un homme, s’il se tenoit exposé dans la rue 
aux regards de tous les passants, pour attendre son carrosse. 

(I., B.) 
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SCÈNE III. 

MONSIEUR DE POÜRCEAÜGNAC, 
DEUX SUISSES’. 

premier suisse, sansvoir monsieur de Pourceaugnac . 

Allons, dépêchons, camerade; li faut allait- tous 
deux nous à la Crève, pour regartcr un peu ehou- 
sticier sti monsiu de Pourcegnac, qui l'a été contant: 
par ortonnance à l’être pendu par son cou. 

SECOND SUISSE , sans voir monsieur île Pourceaugnac . 

I à faut nous loêr un fenêtre pour foir sti chou- 
stice. 

PREMIER SUISSE. 

Li disent que l’on fait téja planter un grand po- 
tence tout neuve , pour ly accrocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Lisira, mon foi, un grand plaisir, di regartcr pen- 
dre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, te li foir gambiller les pieds en haut tefant 
tout le inonde. 

SECOND SUISSE. 

Li est un plaiçant trôle, oui; li disent que s’étre 
marié troy foie. 

' Dans cette farce en trois actes il y a tle l'italien , du flamand, 
du languedocien, du picard, du suisse: que de tortures pour les 
SatunaUe* futur» ! 
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PREMIER SUISSE. 

Sti tiablc li louloir trois femmes à li tout seul ! li 
est bien assez t’une. 

SECOND suisse, en apercevant M. de l’ourceaugnac. 
Ah! ponchour, niameselle. 

PREMIER SUISSE. 

Que faire fous là tout seul? 

MONSIEUR DE PO U RC F. A UG N A C. 

J'attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE. 

I.i est belle, par mon foi ! 

MONSIEUR DE PO U RC E AUGN AC. 
Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, mameselle, fouloir finir rechouir fous à la 
Crève? Nous faire foir à fous un petit pendement 
pien choli. 

MONSIEUR DE POURCE A UGN A C. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L’est un gentihoume limossin , qui sera pendu 
chantimeut à un grand potence. 

MONSIEUR DE PO U RCE AUGN A C. 

Je n’ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

Li est là un petit téton qui l’est trôle. 

MONSIEUR DF. POURCE AUGN AC. 

Tout beau ! 
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P n E M I F, R SUISSE. 

Mon foi, moi couchair pien afec fous 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! c’en est trop! et ces sortes d’ordures-là ne sc 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toi; l'est moi qui le veut couchair afec 
elle. 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi , ly fouloir, moi. 

( Les deux Suisses tirent M. de Lourceaugnac avec 
violence. ) 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi , l’afoir menti. 

PREMIER SUISSE. 

Toi , l'afoir menti toi-méme. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Au secours ! A la force! 

1 On ne peut pas disconvenir que cette farce ne tombe dans fa 
bouffonnerie fa plus basse, et la moins dijjne d’un théâtre épuré par 
les chefs-d’œuvre du meme auteur. (L. B.) 


acte III, SCÈNE IV. 
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SCÈNE ly. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

l’exempt. 

Qu’est-ce? Quelle violence est-ce là? et que voulez- 
vous faire à madame? Allons, que l’on sorte de là, si 
vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti , pou , toi ne l’afoir point. 

second suisse. 

Parti , pon aussi ; toi ne l’afoir point encore. 

SCÈNE y. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, UN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis bien obligée, monsieur, de m’avoir 
délivrée de ces insolents. 

l’exempt. 

Ouais! voilà un visage qui ressemble bien à celui 
que l’on m’a dépeint. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce n est pas moi, je vous assure ' . 

Naïveté sortie de la bouche de plus d'un sot; on ne devine 
pas ces sortes de traits, c’est l’observation ipti les donne. (I,. R.) 
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M. DE POURCEAU G N AC. 
l’exempt. 

Ah ! ah ! qu'est-ce que veut dire... 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC. 

Je ne sais pas. 

l’exempt. 

Pourquoi donc dites- vous cela? 

MONSIEUR DE POU RCE AUGN AC. 

Pour rien. 

l’exempt. 

Voilà un discours qui marque quelque chose ; et 
je vous arrête prisonnier. 

MONSIEUR DE POU R C E AUGN AC. 

Hé! monsieur, de grâce! 

l’exempt. 

Non, non : à votre mine et à vos discours, il fout 
que vous soyez ce monsieur de Pourceaugnac que 
nous cherchons, qui se soit déguisé de la sorte; et 
vous viendrez en prison tout-à-l’heure. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Hélas! 

SCÈNE VI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI , 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 


sbrigani, à monsieur de Pourceaugnac. 
Ah ciel ! que veut dire cela? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ils m’ont reconnu. 
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ACTE III, SCÈNE VI. 
l’exempt. 

Oui, oui : c’est de quoi je suis ravi. 

sb Rio an i, à F Exempt. 

Hé! monsieur, pour l’amour de moi! vous savez 
que nous sommes amis, il y a long temps; je vous 
conjure de ne le point mener en prison. 

l’exempt. 

Non : il m’est impossible. 

SBRICANI. 

Vous êtes homme d’accommodement. N’y a-t-il 
pas moyen d ajuster cela avec quelques pistoles? 

L EXEMPT, à ses archers. 

Retirez-vous un peu. 

SCÈNE VII. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SRRIGANI , 
UN EXEMPT. 

SBRICANI, à monsieur de l'ourceauynac. 

!1 faut lui donner de l’argent pour vous laisser 
aller. Faites vite. 

monsieur de pourueaugnac, donnant de 
f argent à Sbrigani. 

Ah ! maudite ville ! 

SBRICANI. 

Tenez, monsieur. 

l’exempt. 

Combien y a-t-il ? 

3 7 - 
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SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix. 

i.’exempt. 

Non ; mon ordre est trop exprès. 

s H ri o a M , à C Exempt qui veut s'eu aller. 

Mon dieu! attendez, (à monsieur de Pourceaugnac.) 
Dépêchez; donnez-lui-cn encore autant. 

MONSIEUR l»E POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBKIGANI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous se- 
riez pendu ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! ( Il donne encore de t argent à Sbrigani. ) 
s b ri r. AM, A r Exempt. 

Tenez , monsieur. 

l’exempt, à Sbrigani. 

11 faut donc que je m'enfuie avec lui; car il n'y au- 
roil point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi con- 
duire, et ne bougez d’ici *. 

SBRIGANI. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand soin. 

* Line intrigue conduite par Sbrigani ne pouvoit se terminer que 
par une friponnerie; mais ce qui est remarquable, c’est que cette 
friponnerie livre Pourceaugnac aux agents d’Éraste. Cest un coup 
de maître qui assure le succès des deux amants: rien ne doit plus 
entraver leur union, car l’exempt ne quittera Pourceaugnac que sur 
la route de Limoges. 


v 
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l’exempt. 

Je vous promets de ne le point quitter que je ne 
I aie mis en lieu de sûreté. 

MONSIEUR DE POURCEAOGN AC , à Sbritjani. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j’aie trouvé 
en cette ville 1 . 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant , que 
je voudrais que vous fussiez déjà bien loin, (seul.) 
Que le ciel te conduise! Par ma foi, voilà une grande 
dupe! Mais, voici... 


SCÈNE VIU 

ORONTE, S 1IR IGA N I. 

sur lu an i, feignant de ne point voir Oronte. 

Ah! quelle étrange aventure! Quelle fâcheuse 
nouvelle pour un père! Pauvre Oronte, que je te 
plains! Que diras-tu? et de quelle façon pourras-tu 
supporter cette douleur mortelle? 

oronte. 

Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu? 
SBRIGANI. 

Ah ! monsieur ! ce perfide de Limosin , ce traître 

1 Mot admirable qui termine la farce de la manière la plu» co- 
mique. Mais, si la farce est terminée, la comédie ne l’est pas: il 
faut eucore unir les «leux amants; et les dernières ruses pour trom- 
per Oronte rempliront les scènes suivantes sans que les spectateurs 
\ prennent aucun intérêt. 
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de monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre 

fille! 

ORONTE. 

Il m enlève ma fille ! 

SBB1CANI. 

Oui. Elle en est devenue si folle , qu elle vous 
quitte pour le suivre; et l’on dit qu’il a un carac- 
tère pour se faire aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons, vite à la justice! Des archers après eux! 

SCÈINE IX. 

ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBR1GANI. 

ÉRASTE, à Julie. 

Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux 
vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, 
monsieur, voilà votre fille que j’ai tirée de force 
d’entre les mains de l'homme avec qui elle s’en- 
fuyoit; non pas pour l’amour d'elle, mais pour votre 
seule considération. Car, après l'action qu’elle a 
faite, je dois la mépriser, et me guérir absolument 
de l'amour que j'avois pour elle. 

ORONTE. 

Ah ! infâme que tu es ! 

ÉnASTE, à Julie. 

Comment? me traiter de la sorte après toutes les 
marques d’amitié que je vous ai données! Je ne vous 
blauie point de vous être soumise aux volontés de 
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monsieur votre père; il est sage et judicieux dans les 
choses qu’il fait; et je ne me plains point de lui, de 
m’avoir rejeté pour un autre. S’il a manqué à la pa- 
role qu'il m’avoit donnée, il a ses raisons pour cela. 
On lui a fait croire que cet autre est plus riche que 
moi de quatre ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq 
mille écus est un denier considérable, et qui vaut 
bien la peine qu’un homme manque à sa parole; 
mais oublier en un moment toute l’ardeur que je 
vous ai montrée ! vous laisser d’abord enflammer 
d’amour pour un nouveau venu , et le suivre honteu- 
sement, sans le consentement de monsieur votre 
père, après les crimes qu’on lui impute! c’est une 
chose condamnée de tout le monde, et dont mon 
cœur ne peut vous faire d’assez sanglants reproches. 

JULIE. 

Hé bien ! oui. J’ai conçu de l'amour pour lui , et je 
l’ai voulu suivre, puisque mon père me l avoit choisi 
pour époux. Quoi que vous me disiez , c’est un fort 
honnête homme; et tons les crimes dont on l’accuse 
sont faussetés épouvantables. 

OUONTE. 

Taisez-vous; vous êtes une impertinente , et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JOLIE. 

Ce sont, sans doute, des pièces qu’on lui fait, et 
( montrant Eraste) c’est peut-être lui qui a trouvé cet 
artifice pour vous en dégoûter '. 

1 Ce dernier stratagème est sans doute l’œuvre de Sbrigaui. Ainsi 
voilà un amant qui veut bien consentir à placer, en apparence il 
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ÉRASTE. 

Moi ! je scrois capable de cela ! 

JULIE. 

Oui , vous. 

ORONTK. 

Taisez-vous, vous dis-je. Vous êtes une sotte. 

ÉRAS'I'E. 

Non , non ; 11e vous imaginez pas que j’aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma 
passion qui in’ait force à courir après vous. Je vous 
l'ai déjà dit, ce n’est que la seule considération que 
j’ai pour monsieur votre père ; et je n’ai pu souffrir 
qu'un honnête homme comme lui fût exposé à la 
honte de tous les bruits qui pourraient suivre une 
action comine la votre. 

OllONTE. 

Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu, monsieur. J'avois toutes les ardeurs du 
monde d entrer dans votre alliance; j'ai fait tout ce 


est vrai, celle qu'il aime dans une situation déshonorante! Ainsi 
voilà un père assez crédule pour ne pas voir qu’on se moque de 
lui, lorsqu’on le loue d’avoir manque à sa parole pour quatre mille 
écus ! Ainsi voilà une Hile qui se joue de la crédulité de son père, 
et qui s'amuse à le rendre ridicule pour en faire sa dupe ! Enfin 
voilà une jeune fille qui cousent à se montrer sans pudeur aux 
yeux même de son amant ! Toutes ces inconvenances morales suf- 
fisent pour expliquer comment Boileau, qui s’étoit montré le zélé 
défenseur de l’Avare , crut devoir blâmer hautement le sujet de 
Poiirceau^nac, et comment il témoigna à son auteur le regret de 
le voir descendre aussi bas 
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que j’ai pu pour obtenir un tel honneur : mais j ai 
été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé digne 
de cette grâce. Cela n'empêchera pas que je ne con- 
serve pour vous les sentiments d’estime et de véné- 
ration où votre personne m’oblige; et, si je n’ai pu 
être votre gendre, au moins serai-je éternellement 
votre serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez, seigneur Éraste. Votre procédé me touche 
l’ame, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d’autre mari que monsieur de 
l’ourceaugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi, tout-àTheure, que tu prennes le 
seigneur Éraste. Cà, la main. 

JULIE. 

Non, je n’en ferai rien. 

ORONTE. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

ÉltASTE. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de vio- 
lence, je vous en prie. 

ORONTE. 

C’est à elle à m’obéir, et je sais me montrer le 
maître '. 

1 11 a été facile de tromper M. Oronte sur le compte de Pour- 
reaugnac ; mais il ne l'étoit peut-être pas autant de 1 amener a 
donner sa fille à Éraste. Heureusement, en sa qualité de sol et 
d'homme sans raracièrc , il aime à faire le malhe , et il a dû suf- 
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ÉBASTE. 

Ne voyez-vous pas l’amour qu’elle a pour cet 
homme-là? et voulez-vous que je possède un corps 
dont un autre possédera le cœur? 

ORONTE. 

D’est un sortilège qu’il lui a donné ; et vous verrez 
qu’elle changera de sentiment avant qu’il soit peu. 
Donnez-moi votre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 

ORONTE. 

Ali! que de bruit! Çà, votre inain , vous dis-je. Ah ! 
ah ! ah ! 

érastf, , à Julie. 

Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous 
que je vous donne la main : ce n’est que monsieur 
votre père dont je suis amoureux, et c’est lui que 
j’cpouse. 

ORONTE. 

Je vous suis beaucoup obligé : et j’augmente de 
dix mille écus le mariage de ma fille. Allons, qu’on 
fasse venir le notaire pour dresser le contrat. 

ÉRASTE. 

En attendant qu’il vienne , nous pouvons jouir du 
divertissement de la saison , et faire entrer les 
masques que le bruit des noces de monsieur de 

Hre de lui témoigner une volonté, pour lui inspirer In volonté 
contraire. C’est ce qu’Kraste et Julie ont fort bien prévu, et l'é- 
vcueincnt répond à leur attente. ( A. ) 


ACTE III, SCÈSSE X. 4a 7 

Pourceaugnac a attires ici de tous les endroits de la 
ville. 

SCÈNE X 

TROUPE DE MASQUES, dansants 

ET CHANTANTS. 

UN MASQUE, en Egyptienne. 

Sortez , sortez de ces lieux , 

Soucis, Chagrins et Tristesse; 

Venez, venez. Ris et Jeux, 

Plaisir, Amour, et Tendresse; . 

Ne songeons qu’à nous réjouir : 

La grande affairé s t le plaisir. 

CHOEUR DE MASQUES CHANTANTS. 

Ne songeons qu’à nous réjouir: 

La grande affaire est le plaisir. 

l’égyptienne. 

A me suivre tous ici 

Votre ardeur est non commune , 

Et vous êtes en souci 
De votre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux , 

C’est le moyen d’être heureux. 

UN MASQUE, en Égyptien. 

Aimons jusques au trépas, 

La raison nous y convie. 

Hélas ! si I on n'aimoit pas , 

Que seroit-ce de la vie? 
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Ah ! perdons plutôt le jour, 

Que de perdre notre amour. 
l’égyptien. 

Les biens, 

L ÉGYPTIENNE. 

La gloire, 

I.’ÉG YPTIF.N. 

Les grandeurs , 
l'égyptien ne. 

Les sceptres qui font tant d’envie , 
l’égyptien. 

Tout n’est rien, si l’amour n’y mêle ses ardeurs. 
l’égyptienne. 

il u est point, sans l’amour, ^ plaisirs dans la vie. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux, 

C’est le moyen d’étre heureux. 

CHOEUR. 

Sus, sus, chantons tous ensemble: 
Causons, sautons, jouons-nous. 

un masque, en pantalon. 

Lorsque pour rire on s'assemble , 

Les plus sages , ce me semble , 

Sont ceux qui sont les plus fous. 

TOUS ENSEMBLE. 

Ne songeons qu’à nous réjouir: 

La grande attàire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
Danse de Sauvages. 
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SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Danse de Biscayens 1 . 

‘ Pourceaugnac est une farce; mais il y a dans toutes les farces 
«le Molière «les scènes «lignes de la haute comédie. Un homme 
supérieur, quand il badine, ne peut s’empêcher de badiner avec 
esprit. Lnlli, qui n'avoit point encore le privilège de l’opéra, fit 
la musique du ballet de Pourceaugnac; il y dansa, il y chanta, 
il y joua du violon. Tous les grands talents étoient employés aux 
divertissements du roi, et tout ce qui avoit rapport aux l>oaux 
arts étoit honorable. (V.) — Cette pièce, faite précipitamment 
pour une fête que doniioil Louis XIV, est une de ces farces aux- 
quelles Molière attachoit peu d’importance; on y trouve peu de 
ces idées profondes qu’il répandoit dans ses moindres ouvrages : 
cependant elle offre encore plusieurs traits de haute comédie; et 
l’on y rcconnoit souvent le cachet original «le l'auteur. ( I*. ) 
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NOMS DES PERSONNES 


QUI ONT CHASTE ET DANSÉ 

DANS MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 


Une musicienne, mademoiselle Hilaire. 

Deux musiciens , les sieurs Gave et Langeais. 

Deux maîtres à danser, les sieurs La Pierre et Favier. 
Deux pages dansants, les sieurs Beauchamp et Cm- 

CANNEAU. 

Quatre curieux de spectacles , dansants , les sieurs 
Noblet, Joubert, Lestang, et Mayeu. 

Deux médecins grotesques, il signor Chiacchierone 
(Lulli), et le sieur Gaye. 

. Matassins dansants, les sieurs Beauchamp, La Pierre, 
Favier, Noblet, Chicanneau, et Lestang. 

Deux avocats chantants, les sieurs Estival et Gaye. 
Deux procureurs dansauts, les sieurs Beauchamp et 
Chicanneau. 

Deux sergents dansants, les sieurs La Pierre et Fa- 

VIEH. 

« TROUPE DE MASQUES 

CHANTANTS ET DANSANTS. 

Une Égyptienne chantante, mademoiselle Hilaire. 
Un Egyptien chantant, le sieur Gâte. 

Un pantalon chantant, le sieur Blondel. 
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CHOEUR DE MASQUES 

CHANTAHTS. 

Deux vieilles, les sieurs Fernond le cadet, et Le Gros. 
Deux scaramouches , les sieurs Estival et Gingan. 
Deux pantalons, les sieurs Gingan le cadet, et 
Blondel. 

Deux docteurs , les sieurs Rebel et IIédouin. 

Deux paysans, les sieurs Langeais et Deschamps. 
Sauvages dansants, les sieurs Paysan, Noblet, Jou- 

liERT, Lmaah i — 

Bis cayens dansants, les sieurs Beauchamp, Favier, 
Mayeu, et Chic anne au. 
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L'Avare, comédie en cinq actes. Pa^e i 


George Dandin, ou Le Mari confondu. 
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un trois actes. 



Relation de la Fête de Versailles, du 
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1668. 


267 

Monsieur de Pourceauonac, comédie-ballet en trois 


actes. 
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